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PREMIERES  LECTURES. 


PREMIERE  PARTIE. 


MORALE, 


LA  MORALE  RELIGIEUSE. 

La  morale  religieuse  est  la  science  de  vwre 
pour  r éternité.  Or,  vivre  pour  l'éternité,  c'est 
bien  aussi  vivre  pour  soi;  c'est  bien,  par  excel- 
lence, l'art  d'être  bon  pour  être  beureux;  mais 
ce  n'est  là  ni  une  bonté  de  convenance,  ni  un 
bonbeur  de  fantaisie.  La  volonté  divine  devient  !a 
règle  unique  des  volontés  bumaines ,  et  les  petits 
intérêts  du  présent  disparaissent  devant  l'invaria- 
ble intérêt  du  grand  avenir. 

Ainsi,  dans  la  morale  religieuse,  le  principe, 
la  fin  ,  le  moyen  ,  tout  est  fixe,  tout  est  constant; 
le  but  en  est  marqué,  la  route  en  est  tracée  :  il 
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ne  s'agit  pour  l'homme  que  de  bien  savoir  à  quel- 
les conditions  le  bonheur  lui  est  promis,  et  quelle 
est  la  bonté  dont  il  aura  la  récompense. 

On  donne  à  la  morale  un  objet  plus  sublime 
encore,  celui  de  conformer  l'existence  de  l'homme 
à  la  volonté  de  son  Dieu,  dans  l'intention  unique 
et  pure  de  lui  plaire  en  lui  obéissant,  et  de  lui 
faire  de  la  vie ,  et  de  tous  les  dons  qu'il  a  reçus 
de  lui ,  un  hommage  perpétuel  de  reconnaissance 
et  d'amour. 


MORALE  TIRÉE  DE  LA  BIBLE. 
I. 

GRANDEUR  DE  DIEU. 

Dieu  a  dit  :  Je  suis  celui  qui  est. 

C'est  lui  qui  a  fait  toutes  choses,  qui  a  étendu 
les  cieux  et  aplani  la  terre. 

C'est  lui  qui  donne  la  vie  et  qui  donne  la  mort, 
lui  qui  frappe  et  qui  guérit. 

Il  est  le  commencement  et  la  fm  de  toutes 
choses. 

Par  lui  a  été  créé  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel 
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et  sur  la  terre,  les  choses  visibles  et  celles  qui 
échappent  à  nos  yeux. 

Il  était  avant  toutes  choses,  et  toutes  choses 
subsistent  en  lui. 

Il  est  le  roi  des  rois,  il  est  le  seul  grand  et  le 
seul  puissant. 

Dieu  est  assis  au  haut  des  cieux^  et  tous  les 
hommes  sont  devant  lui  comme  des  insectes  dans 
la  poudre. 

De  son  séjour  éternel,  il  répand  ses  bienfaits; 
il  fait  tomber  ses  pluies  sur  la  terre ^  et  fait  naître 
les  fruits;  il  remplit  nos  greniers  des  moissons, 
et  nos  cœurs  d'une  joie  pure. 

Les  cieux  racontent  sa  gloire,  le  jour  Fan- 
nonce  au  jour,  et  la  nuit  le  révèle  à  la  nuit.  Ce 
langage  sublime  se  fait  entendre  à  tous  les  hom- 
mes, à  tous  les  peuples;  c'est  un  cri  qui  retenti! 
jusqu'aux  extrémités  du  monde. 


II. 

PUISSANCE  DE  DIEU..  : 

C'est  lui  qui  élève   les  fiumbles,  et  qui   sèche 
armes   de   ceux   qui   pleurent.  1!  dissipe  les 
pensées   des   méchants,    il    prend  l'iiomme  astu- 
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cieux  dans  ses  propres  pièges,  et  déjoue  ses  pro- 
jets. 

Il  élève  et  il  abaisse  ;  il  fait  le  pauvre  et  le 
riche;  il  tire  le  malheureux  de  la  poussière,  et 
l'indigent  de  son  fumier;  il  le  fait  asseoir  au 
milieu  des  princes ,  et  sur  un  trône  de  gloire. 

Il  renverse  les  projets  des  nations;  il  terrasse 
les  peuples,  et  met  le  trouble  dans  les  conseils  des 
princes. 

Il  confond  la  raison  des  sages,  et  frappe  de 
stupeur  les  juges  de  la  terre;  il  brise  l'épée  des 
rois,  il  dépouille  les  grands,  et^  versant  le  mépris 
sur  les  princes  du  ponde,  il  relève  ceuK  qu'ils 
opprimaient. 

C'est  lui  qui  donne  et  qui  ote  les  empires,  lui 
qui  dispense  la  sagesse  aux  sages ,  et  la  science  à 
ceux  qui  la  possèdent. 

O  profondeur  de  la  sagesse  divine  !  combien 
tes  jugements  sont  impénétrables  pour  nous  !  Qui 
peut  connaître  les  secrets  de  Dieu,  et  qui  a  été 
admis  dans  ses  conseils?  Tout  vient  de  lui,  tout 
est  pour  lui;^  en  lui  sont  toutes  choses,  à  lui  ap- 
partient la  gloire  dans  tous  les  siècles. 
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III. 

JUSTICE  DE  DIEU. 

Dieu  (?st  le  seigneur  des  seigneurs  ,  le  roi  des 
rois^  le  Dieu  grand,  puissant  et  terrible,  qui  ne 
fait  point  acception  de  personne,  et  qu'on  ne 
touche  pas  par  des  présents. 

Il  fait  justice  à  la  veuve  et  à  l'orphelin ,  il 
protège  l'étranger,  et  lui  donne  ses  vêtements  et 
sa  nourriture. 

La  plupart  de  ses  œuvres  sont  cachées;  mais 
qui  pourra  compter  ses  bienfaits?  Le  jour  de  sa 
justice  est  éloigné,  et  il  remet  ses  jugements  à  la 
fin  de  toutes  choses. 

Il  dit  aux  méchants  :  Ne  faites  pas  le  mal;  auK 
injustes  :  Ne  triomphez  pas  dans  votre  orgueil. 

Dieu  est  le  seul  juge,  et  il  ne  viendra  de  se- 
cours contre  lui  ni  de  l'orient,  ni  de  l'occident, 
ni  du  désert,  ni  des  montagnes. 

Il  ne  condamnera  pas  en  vain ,  et  sa  justice  ne 
sera  pas  égarée;  il  jugera  dans  sa  sagesse,  et  suivant 
la  vérité.  Le  trouble  et  le  chagrin  seront  dans  l'âme 
du  méchant,  la  gloire  et  la  paix  dans  le  cœur  des 
bons. 
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Il  est  eu  même  temps  le  Dieu  juste,  ]e  Dieu 
fort  et  le  Dieu  patient. 

Il  est  bon  pour  tous,  et  sa  miséricorde  s'étend 
sur  toutes  ses  œuvres. 


IV. 

DIEU  VOIT  TOUT. 

Malheur  à  ceux  qui  se  retirent  dans  les  profon- 
deurs de  leur  âme  pour  se  cacher  à  Dieu;  qui 
accomplissent  leurs  œuvres  dans  les  ténèbres ,  et 
qui  disent  :  Qui  est-ce  qui  nous  voit  ?  Qui  peut 
sai>oir  ce  que  nous  faisons?...  Cette  pensée  est 
folle...  C'est  comme  si  l'argile  s'élevait  contre  le 
potier^  et  lui  disait  :  «  Ce  n'est  pas  toi  qui  m'as 
fait^.  M  C'est  comme  si  l'œuvre  disait  à  l'ouvrier  : 
a  Tu  ne  me  connais  pas.  j) 

Ne  dites  pas  :  «  Je  me  cacherai  à  Dieu  :  com- 
ment se  souviendra-t-il  de  moi  du  haut  des  cieux? 
Je  serai  confondu  dans  la  foule  :  qu'est-ce  qu'une 
seule  créature  dans  la  multitude  des  créatures?» 

Car  il  n'y  a  pas  d'obscurité  si  profonde  qui 
puisse  cacher  les  méchants. 

Celui  qui  a  formé  votre  oreille  pourrait-il  ne 
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pas  VOUS  entendre?  Celui  qui  vous  a  donné  la  vue 
pourrait-il  ne  pas  vous  voir? 

Dieu  connaît  les  pensées  des  hommes  et  tout  ce 
qu'elles  ont  de  vain;  il  pénètre  dans  les  profon- 
deurs des  ténèbres. 

Il  porte  sa  lumière  jusque  dans  l'ombre  de  la 
mort. 


NOTRE  FORCE  EST  EN  DIEU. 

Dieu  est  le  bouclier  de  ceux  qui  espèrent  en 
lui. 

Ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  vaine  pruden- 
ce 5  pensez  à  lui  dans  tout  ce  que  vous  faites,  et 
lui-même  il  dirigera  vos  pas. 

Malheur  à  l'homme  qui  se  repose  sur  les  hom- 
mes ,  qui  se  fait  des  appuis  de  chair ,  et  éloigne 
son  cœur  de  Dieu  !  il  sera  comme  la  bruyère  du 
désert ,  il  habitera  dans  la  solitude  ;  la  terre  sera 
pour  lui  stérile  et  ingrate.  Mais  béni  soit  celui 
qui  se  confie  dans  le  Seigneur!  il  sera  comme 
l'arbre  planté  sur  le  bord  d'un  fleuve:  ses  racines 
s'enfoncent  dans  la   terre    humide,  il    ne  craint 
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point  quand  viennent  les  ardeurs  de  l'été;  son 
feuillage  est  toujours  vert,  et  ses  rameaux  se 
couvrent  toujours  de  fruits. 

Bien  ne  manque  à  ceux  qui  craignent  Dieu. 
Des  riches  sont  tombés  dans  l'indigence,  mais 
ceux  qui  vivent  dans  la  crainte  de  Dieu  ne  per- 
dent pas  le  bien  qui  leur  est  précieux. 


VI. 

LA  VRAIE  SAGESSE. 

On  trouve  l'argent  et  l'or  dans  les  veines  de 
la  mine,  et  le  fer  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
mais  la  sagesse ,  où  la  trouve-t-on  ? 

Toute  sagesse  vient  de  Dieu  seul;  elle  était  en 
lui  de  toute  éternité 

La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement 
de  la  sagesse. 

Veillez  donc  pour  l'acquérir,  et  vous  aurez  le 
bonheur  et  la  paix. 

Elle-même  s'offre  avec  un  visage  riant  à  ceux 
qui  la  cherchent,  et  elle  les  soutient  dans  sa 
providence. 

Désirer  la  sagesse ,  c'est  aimer  Dieu;  quand  on 
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l'aime,  on  observe  ses  lois;  quand  on  observe  ses 
lois,  on  purifie  son  âme,  et  la  pureté  de  l'âme 
nous  approche  de  Dieu. 

Instruisez-vous  dès  votre  jeunesse,  et  la  sa- 
gesse sera  en  vous  jusqu'à  ce  que  vos  cheveux 
soient  blanchis.  Cultivez-la  comme  on  cultive  et 
comme  on  sème  la  terre,  et  vous  en  récolterez  les 
fruits.  Elle  demande  peu  de  travail,  et  ses  fruits 
sont  abondants. 


VIL 
L'HOMME  SAGE. 

L'homme  sage  vaut  mieux  que  l'homme  fort. 

Les  racines  de  la  sagesse  ne  meurent  pas.  Elle 
donne  la  vie  à  ceux  qu'elle  a  formes;  elle  accueille 
ceux  qui  la  cherchent,  et  marche  devant  eux  dans 
la  route  de  la  justice. 

C'est  une  vive  lumière,  dont  jamais  l'éclat  ne 
s'obscurcit.  Elle  brille  aux  yeux  de  ceux  qui  l'ai- 
ment; et  ceux  qui  la  cherchent  la  trouvent  sans 
peine. 

C'est  la  sagesse  qui  enseigne  la  sobriété ,  la 
prudence,  la  justice  et  la  vertu,  qui  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  utile  à  l'homme  dans  cette  vie. 
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Ne  cherchez  pas  cependant  à  savoir  pkis  qu'il 
ne  faut;  renfermez  votre  sagesse  dans  de  justes 
bornes. 

Ne  soyez  pas  sage  à  vos  propres  yeux. 

Il  y  a  plus  à  espérer^d'un  fou  que  de  celui  qui 
se  croit  sage. 

Malheur  à  vous,  qui  avez  l'opinion  de  votre 
propre  sagesse! 

Dieu  voit  jusqu'au  fond  du  cœur  des  prétendus 
sages,  et  connaît  la  vanité  de  leurs  pensées. 

C'est  par  les  œuvres  que  se  montre  la  vraie 
sagesse. 


VIII. 
DEVOIRS  ENVERS  DIEU. 

Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  toutes  vos 
forces. 

Vous  n'adoi'erez  et  ne  servirez  que  lui. 

Votre  amour  pour  lui  ne  sera  pas  seulement 
eo  paroles  et  sur  vos  lèvres ,  mais  en  œuvres  et 
en  vérité. 

Aimez  Dieu,  et  observez  ses  commandements. 
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Qu'est-ce  que  Dieu  demande  de  vous,  si  ce 
n'est  que  vous  le  craigniez,  que  vous*  marchiez 
dans  ses  voies,  et  que  vous  l'honoriez  de  tout 
votre  cœur  et  de  toute  votre  âme  ? 

Si  vous  le  cherchez,  vous  le  trouverez;  mais  si 
vpus  l'ahandonnez ,  il  vous  rejettera  à  jamais. 

Souvenez-vous  de  votre  Créateur  dans  les  jours 
de  votre  jeunesse^  et  avant  que  vienne  le  temps 
des  afflictions. 


IX. 
DEVOIRS  ENVERS  LES  PARENTS. 

Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  de  vivre 
longtemps  sur  la  terre. 

Enfants,  obéissez  h  vos  parents  dans  tout  ce 
qui  est  selon  le  Seigneur. 

Ecoutez  les  paroles  de  votre  père  qui  vous  a 
donné  la  vie,  et  ne  méprisez  pas  votre  mère  lors- 
qu'elle aura  vieilli. 

Celui  qui  méprise  son  père  et  sa  mère  sera 
plongé  dans  les  ténèbres. 

Honorer  sa  mère,  c'est  amasser  un  trésor. 

Celui  qui  honore  son  père  se  réjouira  dans  ses 


12  PBEMIÈRES  LECTURES. 

enfants,  et,  au  jour  de  sa  prière,  Dieu  l'exaucera. 

Si  vous  craignez  Dieu,  vous  respecterez  vos  pa- 
rents, et  vous  serez  soumis  à  ceux  qui  vous  ont 
donné  la  vie  comme  le  serviteur  l'est  au  maître. 

Dans  vos  actions,  dans  vos  paroles,  dans  tout 
ce  que  vous  faites ,  honorez  votre  père ,  afin  que 
sa  bénédiction  descende  sur  vous,  et  qu'elle  repose 
à  jamais  sur  votre  tête. 

La  bénédiction  du  père  affermit  la  maison  des 
enfants  ;  la  malédiction  de  la  mère  la  renverse 
dans  ses  fondements. 

Un  fils  sage  fait  la  joie  de  son  père  ;  un  fils 
éfi^aré  est  le  chagrin  de  sa  mère. 


X. 

DEVOIRS  ENVERS  LE  PROCHAIN. 

Aimez  votre  prochain  comme  vous-même. 

Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fît. 

Tout  ce  que  vous  voudriez  que  les  autres  vous 
fissent,  faites-le  pour  eux. 

Que  personne  ne  fasse  de  tort  à  son  frère,  car 
Dieu  en  tirerait  vengeance. 
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Celui  qui  dit  qu'il  aime  Dieu,  et  qui  cepen- 
dant hait  son  frère,  ne  dit  pas  la  vérité.  Comment 
celui  qui  n'aime  pas  son  frère,  qu'il  voit,  pour- 
rait-il aimer  Dieu,  qu'il  ne  voit  pas? 

Aimez  jusqu'à  vos  ennemis,  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient.  Ainsi 
vous  vous  montrerez  les  enfants  de  votre  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants,  qui  fait  tomber  ses 
pluies  sur  le  juste  et  sur  l'injuste...  Quel  mérite 
auriez-vous  à  n'aimer  que  ceux  qui  vous  aiment  ? 


XL 

DEVOIRS  ENVERS  LES  OUVRIERS. 

Que  le  salaire  de  l'ouvrier  ne  reste  pas  chez 
vous  jusqu'au  lendemain. 

Ne  faites  pas  attendre  son  payement  à  l'indi- 
gent et  au  pauvre,  mais  donnez-lui  aussitôt  le 
prix  de  son  travail;  donnez-le-lui  le  jour  même, 
sans  attendre  le  coucher  du  soleil,  car  il  est  pau- 
vre, et  il  n'a  que  cela  pour  vivre.  Craignez  qu'il 
n'implore  contre  vous  le  Seigneur,  et  que  vos 
refus  ne  vous  condamnent. 
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Le  salaire  dont  vous  privez  l'ouvrier  qui  a  fait 
votre  moisson  crie  contre  vous,  et  cette  voix  par- 
vient jusqu'aux  oreilles  de  Dieu. 

C'est  tuer  son  prochain  que  de  lui  enlever  le 
pain  gagné  à  la  sueur  de  son  front. 

L'homme  qui  travaille  doit  en  tirer  profit. 

Il  est  juste  que  celui  qui  laboure  ait  part  à  la 
récolte ,  et  que  celui  qui  plante  la  vigne  ait  part 
à  la  vendang"e. 


XIL 

DEVOIRS  DES  PÈRES. 

Instruisez  vos  enfants  à  être  justes  et  à  faire 
l'aumône,  afin  qu'ils  gardent  le  souvenir  de  Dieu, 
et  le  bénissent  en  tout  temps  dans  la  sincérité  et 
la  vertu. 

Veillez  sur  eux,  et  courbez  leur  esprit  flexible 
pendant  qu'ils  sont  dans  la  jeunesse. 

Ce  n'est  point  aimer  son  fils  que  de  lui  épargner 
les  châtiments  :  quand  on  le  chérit  sincèrement, 
on  le  corrige  avec  fermeté. 

Celui  qui  élève  bien  son  fils  trouvera  sa  gloire 
en  lui;  les  vertus  du  fils  honorent  le  père. 
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Ainsi  le  père  vertueux  laisse  après  lui  un  fils 
qui  lui  ressemble;  il  n'est  plus,  mais  il  semble 
revivre  dans  un  autre  lui-même. 

Dans  cette  vie,  son  fils  fait  sa  joie  ;  quand  il 
meurt,  il  n'a  point  à  s'affliger,  car  il  laisse  à  sa 
maison  un  protecteur  et  un  appui. 


XIII. 
DE  L'AUMONE. 

Donner  aux  pauvres ,  c'est  prêter  à  Dieu.  Dieu 
acquittera  cette  dette. 

Celui  qui  donnera  au  malheureux  un  verre 
d'eau  seulement  pour  le  désaltérer ,  recevra  sa  ré- 
compense. 

Ne  voit-on  pas  des  hommes  qui  s'enrichissent 
tout  en  donnant  aux  pauvres  ce  qu'ils  possèdent, 
tandis  que  d'autres,  qui  ravissent  le  bien  d'au- 
îrui,  restent  dans  l'indigence? 

Partagez  donc  votre  pain  avec  ceux  qui  ont 
faim  ;  couvrez  de  vos  habits  ceux  qui  sont  nus. 

Celui  qui  donne  au  pauvre  s'enrichit;  celui 
qui  méprise  le  malheureux  qui  l'implore  tombera 
lui-même  dans  Tindigence. 
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Ne  faites  pas  vos  bonnes  œuvres  devant  les 
hommes,  et  pour  être  vus  par  eux;  autrement 
vous  n'en  recevrez  pas  le  prix  des  mains  de  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  Lorsque  vous  faites 
l'aumône,  ne  sonnez  donc  pas  de  la  trompette  sur 
les  places  publiques,  afin  de  vous  attirer  la  louange 
des  hommes  :  au  contraire ,  que  votre  main  gau- 
che ignore  ce  qu'a  fait  votre  main  droite.  Que 
vos  aumônes  soient  secrètes,  et  votre  Père,  qui 
voit  les  choses  cachées,  vous  en  rendra  le  prix. 

Heureux  celui  qui  pourvoit  aux  besoins  des 
pauvres!  Dieu  le  délivrera  lui-même  dans  ses 
jours  d'affliction. 

Malheur,  au  contraire,  à  celui  dont  l'oreille 
s'est  endurcie  aux  cris  du  pauvre!  à  son  tour  il 
s'écriera ,  et  l'on  sera  sourd  à  ses  cris. 


XIV. 

L'AMITIÉ. 


L'amitié  est  préférable  aux  richesses. 
Heureux  celui  qui  a  trouvé  un  véritable  ami  ! 
Un  ami  fidèle  est  un  protecteur  ;  celui  qui  l'a 
trouvé  a  trouvé  un   trésor.   Il   n'est  rien   qu'on 
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puisse  comparer  à  un  ami  fidèle;  l'or  et  l'argent 
ont  moins  de  prix.  C'est  comme  un  remède  contre 
les  maux  de  la  vie. 

Il  vaut  mieux  être  deux  que  d'être  seul  ;  car  si 
l'un  tombe,  l'autre  le  soutient.  Malheur  à  l'homme 
isolé  !  car  personne  ne  le  relèvera  dans  sa  chute. 
Où  un  seul  succombe  ^  deux  peuvent  résister. 
Une  double  corde  se  rompt  difficilement. 

Celui  qui  craint  Dieu  aura  de  bons  amis,  car 
ses  amis  seront  selon  son  cœur. 

Si  vous  avez  un  ami,  éprouvez-le,  et  ne  lui 
abandonnez  pas  d'abord  votre  confiance.  Il  est 
des  amis  qui  ne  vous  aiment  que  pour  leur  avan- 
tage, et  qui  vous  quittent  aux  jours  de  la  dou- 
leur... Tel  est  aujourd'hui  votre  ami ,  qui  un  jour 
dévoilera  sa  haine  contre  vous.  Tel  s'assoit  à  vo- 
tre table,  qui  disparaîtra  à  l'heure  de  l'affliction. 

Soyez  fidèle  à  votre  ami  dans  la  pauvreté; 
réjouissez-vous  avec  lui  dans  sa  prospérité. 

Ne  dévoilez  pas  ses  secrets;  si  vous  les  trahis- 
sez, son  affection  s'éloignera  de  vous  :  semblable 
à  celui  qui  laisse  l'oiseau  échapper  de  sa  main , 
vous  le  perdrez  pour  toujours. 
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XV. 

L'ORGUEIL. 

Celui  qui  s'élève  sera  abaissé;  celui  qui  s'a- 
baisse sera  élevé. 

Ne  laissez  jamais  l'orgueil  entrer  dans  vos 
pensées  ou  éclater  dans  vos  paroles,  car  c'est  par 
l'orgueil  que  commencent  tous  les  maux. 

Ne  vous  enflez  pas  à  cause  de  vos  dignités,  car 
il  n'y  a  d'admirable  que  les  œuvres  du  Très-Haut. 
Ne  dites  pas  ,  v  Combien  je  suis  puissant  !  )>  car 
Dieu  cbâtie  l'orgueil. 

Comment  ce  qui  n'est  que  cendre  et  que  pous- 
sière peut-il  s'enorgueillir? 

Le  repentir  suit  l'orgueil  :  la  gloire  sera  le  par- 
tage de  l'humble. 

Ne  croyez  pas  tout  savoir;  méfiez -vous  de 
vous-même. 

Que  votre  éloge  soit  dans  la  bouche  des  autres, 
et  non  dans  la  vôtre. 

L'orgueil  fait  écrouler  la  maison  du  riche. 


XVL 

LE  PARESSEUX. 

La  pauvreté  est  la  compagne  de  la  paresse;  le 
travail  produit  l'abondance. 


MORALE  RELIGIEUSE.  19 

La  paresse  engourdit  Fâme;  elle  est  bientôt 
suivie  de  la  faim. 

Le  paresseux  qui  ne  veut  pas  labourer  par  le 
froid  de  l'hiver,  mendiera  l'été ,  et  on  ne  lui  don- 
nera rien. 

Le  sage  amasse  pendant  la  moisson  :  insensé 
celui  qui  s'endort  dans  le  repos  pendant  le  temps 
du  travail! 

J'ai  passé  dans  le  champ  de  l'homme  pares- 
seux; il  était  rempli  de  ronces;  les  épines  en  cou- 
vraient la  surface,  et  les  murs  s'écroulaient.  Cette 
vue  est  restée  dans  mon  souvenir,  et  j'y  ai  trouvé 
une  leçon  qui  m'instruit.  Je  me  suis  dit  :  On  som- 
meille, on  dort,  on  croise  les  bras  pour  se  reposer, 
et  pendant  ce  temps  la  pauvreté  arrive,  prompte 
comme  un  courrier;  l'indigence  accourt,  et  vous 
saisit. 

L'homme  négligent  est  frère  du  dissipateur. 

Paresseux,  contemple  la  fourmi,  considère  ses 
travaux,  et  apprends  la  sagesse.  Elle  n'a  point  de 
chef,  ni  de  maître,  ni  de  prince  :  cependant  ne 
vois-tu  pas  comment  elle  s'approvisionne  pendant 
Tété,  et  rassemble  durant  la  moisson  sa  nourriture 
de  l'hiver? 
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XVTI. 

LE  REPENTIR. 

Le  sacrifice  qui  plaît  à  Dieu,  c'est  un  cœur 
affligé  de  sa  faute.  Dieu  ne  repousse  pas  un  cœur 
repentant  et  humilié. 

Dieu  conduit  lui-même  ceux  qui  se  repentent 
dans  la  route  de  la  vertu;  il  les  soutient  quand  ils 
chancellent,  et  fait  luire  la  vérité 'devant  eux. 

Invoquez  son  nom  :  tournez-vous  vers  lui ,  et 
faites  pénitence  du  mal  que  vous  aurez  fait  ;  alors 
il  vous  exaucera  du  haut  du  ciel,  et  sera  indulgent 
pour  vos  fautes. 

Si  l'impie  se  repent  et  marche  dans  la  vertu , 
il  ne  mourra  pas  ;  Dieu  oubliera  ses  fautes 

Dieu  ne  désire  pas  la  mort  du  méchant;  il  de- 
mande qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

Il  suspend  sa  justice  pour  ne  pas  perdre  celui 
qui  s'est  abaissé  dans  le  mal. 

Il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  cou- 
pable repentant  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf 
justes  qui  ne  se  seront  pas  égarés. 
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XVIIL 
LA  MORT. 

Tout  ce  qui  est  sorti  de  la  terre  doit  retourner 
à  la  terre. 

L'homme  ira  dans  sa  demeure  éternelle. 

Il  n'est  personne  qui  doive  vivre  toujours. 

Il  n'est  pas  en  notre  puissance  de  retenir  notre 
âme ,  et  nous  n'avons  pas  de  pouvoir  sur  la  mort. 

De  même  qu'un  nuage  passe  et  se  dissipe,  ainsi 
celui  qui  est  descendu  dans  la  tombe  ne  reviendra 
pas  au  monde.  Il  ne  re verra  plus  sa  maison,  et 
personne  ne  le  reverra  lui-même. 

O  homme!  tout  ton  orgueil  sera  précipité  dans 
le  gouffre  de  la  mort. 

Ne  craignez  pas  l'arrêt  de  la  mort  :  souvenez- 
vous  de  ce  qui  était  avant  vous,  et  de  ce  qui  doit 
arriver  après  vous. 

L'homme  ignore  le  moment  fixé  pour  sa  fin. 
Soyez  donc  prêt,  car  vous  ne  savez  pas  quand 
l'heure  sonnera.  Veillez;  vous  ignorez  à  quel  mo- 
ment votre  Seigneur  vous  apparaîtra^ 
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.XIX. 

LE  VÉRITABLE  CHRÉTIEN. 

Savoir  sa  religion,  la  respecter,  l'aimer,  évi^ 
ter  avec  soin  ce  qu'elle  défend,  s'acquitter  exac- 
tement de  tout  ce  qu'elle  ordonne  ; 

Croire  en  Dieu,  espérer  en  lui,  l'aimer,  le 
prier  souvent,  le  remercier,  le  louer,  l'adorer,  le 
craindre,  et  se  soumettre  parfaitement  à  lui  ; 

Observer  les  lois  de  subordination ,  de  pieté  , 
de  justice,  de  bonté  et  de  charité  envers  nos  su- 
périeurs ,  nos  égaux  et  nos  inférieurs  ; 

Etre  humble,  doux,  patient,  modéré,  chaste, 
tempérant,  détaché  du  monde  et  de  soi-même, 
occupé  de  son  salut  et  des  moyens  de  l'obtenir; 

Tout  cela  dans  la  vue  de  glorifier  Dieu  par 
une  imitation  fidèle  de  Jésus-Christ  son  fils,  No- 
tre-Seigneur,  notre  chef  et  notre  modèle  : 

C'est  le  portrait  du  véritable  chrétien.  Est-ce 
le  vôtre? 

FIN  DE  LA  MORALE  DE  LA  BIBLE. 
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LA  MORT  DU  JUSTE. 

Venez  voir  le  plus  beau  spectacle  que  puisse 
présenter  la  terre  ;  venez  voir  mourir  le  P'idèle. 
Cet  homme  n'est  plus  l'homme  du  monde,  il  n'ap- 
partient plus  à  son  pays  :  toutes  ses  relations  avec 
la  société  cessent Un  prêtre  assis  à  son  che- 
vet le  console;  ce  ministre  sain  s'entretient,!  avec 
l'agonisant,  de  l'immortalité  de  son  âme;  et  la 
scène  sublime  que  l'antiquité  entière  n'a  présen- 
tée qu'une  seule  fois ,  dans  le  premier  de  ses  phi- 
losophes mourants,  se  renouvelle  chaque  jour  sur 
l'humble  grabat  du  dernier  des  chrétiens  qui  ex- 
dire. Enfin  le  moment  suprême  est  arrivé  ;  un 
sacrement  a  ouvert  à  ce  juste  les  portes  du  mon- 
de, un  sacrement  va  les  clore,  la  leligion  le 
balança  dans  le  berceau  de  la  vie ,  ses  beaux 
chants  et  sa  main  maternelle  l'endormiront  en- 
core dans  le  berceau  de  la  mort  :  elle  prépare  le 
berceau  de  la  mort ,  elle  prépare  le  baptême  de 
cette  seconde  naissance  ;  mais  ce  n'est  plus  l'eau 
qu'elle  choisit ,  c'est  l'huile ,  emblème  de  l'incor- 
ruptibilité céleste;  le  sacrement  libérateur  rompt 
peu  à  peu  les  attaches  du  Fidèle;  son  âme,  à 
moitié   échappée  de  son  corps  ;,  devient  presque 
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visible  sur  son  visage.  Déjà  il  entend  les  concerts 
des  séraphins  ;  déjà  il  est  prêt  à  s'envoler  loin 
du  monde,  vers  les  régions  où  l'invite  cette  espé- 
rance  ,  fille  de  la  vertu  et  de  la  mort.  Cepen- 
dant Fange  de  la  paix,  descendant  vers  ce  juste _, 
touche  de  son  sceptre  d'or  ses  yeux  fatigués,  et 
les  ferme  délicieusement  à  la  lumière  :  il  meurt, 
et  l'on  n'a  point  entendu  son  dernier  soupir;  il 
meurt ^  et,  longtemps  après  qu'il  n'est  plus,  ses 
amis  font  silence  autour  de  sa  couche  ;  car  ils 
croient  qu'il  sommeille  encore,  tant  le  chrétien  a 
passé  avec  douceur. 


DEUXIEME  PARTIE. 


LECTURES  VARIEES. 


AGRICULTURE. 

Les  anciens  Grecs,  si  l'on  excepte  les  Lacë- 
démoniens ,  faisaient  leur  unique  occupation  de 
l'agriculture.  Les  Athéniens,  qui  se  glorifiaient 
d'en  être  les  inventeurs,  la  regardaient  entre  toutes 
les  professions  comme  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
indispensable.  Ils  en  faisaient  un  objet  spécial  de 
gouvernement  et  de  politique,  persuadés  que  la 
force  d'un  Etat  ne  se  mesure  pas  au  terrain,  mais 
au  nombre  des  citoyens  et  à  l'utilité  de  leurs  tra- 
vaux. 

Les  Romains,  à  qui  Romulus  n'avait  permis 
que  deux  sortes  d'exercices,  ceux  de  la  guerre  et 
ceux  de  l'agriculture,  estimaient  les  biens  qu'ils 
reliraient  du  labourage  au-dessus  des  richesses 
qu'on  acquiert  par  les  armes.  Tous  généralement, 
depuis  les  sénateurs  jusqu'aux  moindres  plébéiens, 
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étaient  laboureurs,  et  tous  les  laboureurs  ëtaieot 
soldats.  Aussi  vit-on  les  premiers  hommes  de  la 
république  ne  pas  rougir  de  cultiver  eux-mêmes 
leurs  terres,  préférer  les  douceurs  de  la  vie  cham- 
pêtre à  tout  Péclat  des  dignités  et  des  richesses, 
et  regarder  cette  vie  pauvre  comme  l'asile  et  le 
soutien  de  la  liberté.  On  remarque  que  les  rois 
dès  les  premiers  temps,  pour  encourager  les  la- 
boureurs, donnaient  des  louanges  à  ceux  qui 
étaient  vigilants,  et  réprimandaient  les  paresseux. 
Ils  ne  recommandaient  rien  tant  aux  peuples  que 
la  culture  des  terres  et  la  nourriture  des  trou- 
peaux, qu'ils  regardaient  pour  un  pays  comme 
une  source  assurée  et  intarissable  de  richesse  et 
d'abondance. 


LE  TEMPS. 


Le  temps  est  la  seule  propriété  qui  soit  entiè- 
rement à  nous;  tout  le  reste  est  incertain  :  le 
temps  est,  comme  on  l'a  dit,  Vckoffe  dont  noire 
vie  est  faite;  c'est  le  bien  dont  nous  devrions 
être  le  pîus  économes,  et  c'est  pourtant  celui  que 
nous  dépensons  le  plus  follement,  que  nous  per- 
dons avec  le  moins  de  regrets,  et  que  nous  nous 
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laissons  voler  le  plus  facilement.  Nous  aimons 
même  ceux  qui  nous  le  dérobent,  tandis  que  nous 
poursuivons  avec  acharnement  celui  qui  nous 
ravit  toute  autre  propriété,  bien  qu'elle  soit  pas- 
sagère. On  dirait  que  le  temps  est  un  fardeau, 
qu'il  nous  pèse;  nous  oublions  que  c'est  notre 
existence,  et  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  en  dé- 
barrasser. Enfin,  par  la  plus  étrange  contradiction, 
en  cherchant,  souvent  sans  succès,  à  tuer  le 
temps ^  l'homme  se  plaint  de  la  longueur  des  jours 
et  de  la  brièveté  de  la  vie. 


DE  L'AIR. 


Voyez-vous  ce  qu'on  nomme  l'air?  C'est  un 
corps  si  pur,  si  subtil  et  si  transparent ,  que  les 
rayons  des  astres,  situés  dans  um»  distance  pres- 
que infinie  de  nous,  le  percent  tout  entier_,  sans 
peine  et  en  un  seul  instant,  pour  venir  éclairer 
nos  yeux.  Un  peu  moins  de  subtilité  dans  ce  corps 
fluide  nous  aurait  dérobé  le  jour,  et  ne  nous  au- 
rait laissé  tout  au  plus  qu'une  lumière  sombre  et 
confuse,  comme  quand  Tair  est  plein  de  brouil- 
lards épais.  Nous  vivons  plongés  dans  des  «bîoies 
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d'air,  comme  les  poissons  dans  des  abîmes  d'eau. 
De  même  que  l'eau,  si  elle  se  subtilisait,  devien- 
drait une  espèce  d'air  qui  ferait  mourir  tes  pois- 
sons ,  l'air,  de  son  coté ,  nous  oterait  la  respira- 
tion, s'il  devenait  plus  épais  et  plus  humide.  Alors 
nous  nous  noierions  dans  les  flots  de  cet  air  épaissi, 
comme  un  animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer. 


PRODUCTIONS  DU  GLOBE. 

Les  productions  du  globe  sont  infinies  :  le  Créa- 
teur y  a  semé  avec  profusion  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'homme.  Les  unes  sont  répandues 
également  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  les  > 
autres  sont  particulières  à  certains  pays  ou  à  cer- 
tains climats.  Telles  croissent  ou  se  multiplient 
dans  les  contrées  plus  échauffées  par  le  soleil , 
telles  autres  préfèrent  ou  habitent  les  régions 
froides.  On  remarque,  en  général,  que  les  régions 
les  plus  chaudes  produisent  les  végétaux  les  plus 
parfumés,  comme  le  café,  le  sucre,  le  poivre;  les 
oiseaux  d'un  plumage  plus  vif,  comme  les  perro- 
quets, les  colibris;  et  les  animaux  les  plus  féroces 
ou  les  plus  gros,  coiiiiiie  réléphant,  le  tigre,  le 
lion,  le  rhinocéros,  le  chameau,  la  girafe. 
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On  divise  les  productions  de  la  terre  en  trois 
classes  :  les  animaux^  les  végétaux  et  les  miné- 
raux. 


RACES  HUMAINES. 

L'espèce  humaine  présente  cinq  variétés. 

La  première  est  la  race  blanche;  elle  est  ré- 
pandue sur  toutes  les  parties  centrales  de  l'ancien 
continent.  Les  hommes  qui  la  composent  ont  la 
peau  blanche,  les  cheveux  longs  et  la  face  ovale. 

La  deuxième  est  la  race  tartare.  Les  habitants 
de  l'Asie,  au  delà  du  Gange,  forment  cette  race; 
ils  ont  le  teint  jaune ,  les  cheveux  noirs  et  roides, 
la  tête  affectant  une  forme  carrée,  la  face  large 
et  les  joues  saillantes. 

La  troisième  est  la  race  américaine  ;  un  teint 
cuivré  la  distingue  de  la  race  blanche. 

La  quatrième  est  la  race  ma/aie,  au  teint  ba- 
sané, qui  habite  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques, 
les  Philippines,  et  les  îles  du  grand  Océan. 

Enfin  la  cinquième,  la  race  nègre^,  a  la  peau 
noire  ou  jaune  foncé ,  les  cheveux  noirs  et  crépus, 
le  front  convexe,  le  nez  gros,  et  les  lèvres  gon- 
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fiées;  on  la  trouve  en  A  r  que,  à  Madagascar,  et 
dans  la  Nouvelle-Hollande. 


TABAC. 


Ce  mot  vient  du  nom  de  Tahaco,  ville  du  Ju- 
catan ,  province  de  rAmérique,  oii  les  Espagnols 
trouvèrent  cette  plante,  vers  Tan  1620.  On  prend 
du  tabac  en  poudre  par  le  nez,  en  mâchicatoire 
et  en  fumée,  par  le  moyen  d'uiie  pipe.  Le  tabac 
arriva  en  Europe  par  l'Espagne  et  le  Portugal,  oîi 
Hermandès  de  Tolède  l'introduisit.  Ce  fut  Jean 
Nicot,  ambassadeur  de  François  II  auprès  de  Sé- 
bastien ,  roi  de  Portugal ,  qui  fit  connaître  cette 
plante  en  France,  en  l'offrant  en  présent  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis  et  au  grand  prieur  : 
aussi  fut-el!e  d'abord  appelée  la  nicotiane^  Vherhe 
à  la  reine  y  t herbe  au  grand  prieur.  Le  tabac 
n'est  devenu  chez  nous  d'un  usage  général  que  de- 
puis 1600:  il  fut  d'abord  solennellement  défendu, 
comme  dangereux  et  funeste. 
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COMMERCE. 

L'Asie  fut  le  premier  théâtre  du  commerce,  et 
les  Phéniciens  furent  les  premiers  commerçants. 
ïyr  et  Sidon  devhirent  les  premiers  entrepots  des 
richesses  du  monde  :  de  là  les  vaisseaux  des  Phé- 
niciens les  répandaient  de  coté  et  d'autre. 

Plus  tard  la  Grèce  fut  aussi  commerçante  :  ayant 
reçu,  de  ces  mêmes  Phéniciens,  le  génie  du  com- 
merce, elle  le  transmit  à  d'autres.  Une  de  ces  co- 
lonies l'apporta  dans  l'une  des  provinces  méridio- 
nales du  pays  que  nous  habitons  :  ce  furent  les 
habitants  de  Phocée  qui  fondèrent  Marseille,  au 
midi,  de  la  Gaule. 

Rome  ne  fut  pas  commerçante;  elle  mit  à 
contribution  tous  les  peuples  qui  l'étaient. 

En  France,  le  commerce,  qui  avait  été  pour 
ainsi  dire  abandonné  sur  la  fin  de  la  seconde  race 
et  au  commencement  de  la  troisième,  reprit  une 
nouvelle  vigueur  sous  saint  Louis.  Henri  IV  prit 
lui-même  soin  du  commerce  français;  et  l'un 
de  ses  descendants,  Louis  XÏV,  le  fît  prospérer 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  par  l'établisse- 
ment des  compagnies  des  Indes  occidentales  et 
orientales.    Enfin    le    gouvernement  crée  chaque 
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jour  de  nouvelles  ressources  pour  Tindustrie  na- 
tionale, et  tout  donne  droit  d'espérer  que  notre 
commerce  deviendra,  par  la  suite,  plus  florissant 
qu'il  ne  l'a  jamais  été. 


POMMES  DE  TERRE. 

Cette  plante  est  originaire  du  Chili.  Si  nous 
songeons  au  parti  que  nous  en  tirons  dans  les  mo- 
ments de  disette,  nous  la  regarderons  comme  un 
des  plus  riches  présents  qu'ait  pu  nous  faire  l'Amé- 
rique. Longtemps  la  pomme  de  terre  a  été  aban- 
donnée aux  bestiaux;  mais  peu  à  peu  l'homme 
s'est  accoutumé  à  s'en  faire  un  aliment  :  mainte- 
nant elle  se  trouve  sur  toutes  les  tables,  et  l'on  a 
même  su  en  composer  des  mets  et  des  pâtisseries 
que  ne  dédaignent  point  les  gastronomes  les  plus 
délicats.  C'est  à  M.  Farmentier,  membre  de  l'Ins- 
titut, que  nous  devons  en  France  la  culture  de 
la  pomme  de  terre.  Il  a ,  par  ses  expériences  et 
ses  ouvrages,  fait  connaître  les  excellentes  qualités 
de  cette  plante.  De  pareils  travaux  sont  de  véri- 
tables bienfaits  pour  l'humanité  :  le  nom  de  cet 
estimable  citoyen  doit  être  rappelé  avec  reconnais- 
sance. La  pomme  de  terre   n'est  connue  en  Eu- 
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lope  que  depuis  1 590.  C'est  l'amiral  anglais 
JValter  Raleigh  qui  le  premier  l'a  fait  connaître 
aux  Européens. 


DESSIN. 


Les  hommes  sont  naturellement  portés  h.  copier 
les  objets  qui  frappent  leurs  yeux  :  le  dessin  doit 
donc  être  un  des  premiers  arts  qu'ils  aient  culti- 
vés. Pour  désigner  l'origine  de  cet  art  agréable, 
les  Grecs  ont  imaginé  un  joli  conte ,  que  nous 
rapporterons  ici,  parce  qu'il  est  si  répandu,  qu'il 
serait  presque  honteux  de  l'ignorer. 

Une  jeune  fille  qui  était  sur  le  point  de  se  sé- 
parer d'un  jeune  homme  qu'elle  devait  épouser, 
chercha  le  moyen  de  conserver  quelques  traits 
de  sa  figure  ;  elle  remarqua  que  l'ombre  en  don- 
nait le  profil  sur  une  muraille.  Elle  traça  aussi- 
tôt sur  la  muraille  les  contours  de  cette  figure 
chérie.  Voilà  le  premier  portrait.  Le  père  de  la 
jeune  fille,  que  l'on  appelait  Dibutade,  et  qui 
était  potier,  imagina  d'appliquer  de  l'argile  sur 
ces  traits ,  en  observant  les  contours  tels  qu'il  les 
voyait  dessinés;  il  fît  cuire  cette  figure  en  relief^ 
et  un  nouvel  art  fut  inventé. 
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VIN. 

Le  vin  est  presque  aussi  ancien  que  le  monde. 
Noé  planta  la  vigne,  et  enseigna  l'art  de  faire  le 
vin.  Les  hommes  ont  de  tout  temps  été  si  passion- 
nés pour  cette  liqueur  bienfaisante ,  que  les  peu- 
ples idolâtres  ont  divinisé  ceux  de  leurs  princes 
qui  leur  ont  appris  à  cultiver  la  vigne,  et  à  tirer 
de  son  fruit  un  parti  aussi  avantageux.  Les  anciens 
regardaient  les  vins  grecs  comme  les  meilleurs  de 
tout  l'univers,  surtout  ceux  des  îles  de  Crète  ou 
de  Candie,  de  Chypre,  cle  Lesbos  et  de  Chio. 
Les  habitants  de  la  Grèce  suivaient  un  procédé 
particulier  pour  faire  le  vin  :  ils  exposaient  le  rai- 
sin au  soleil  pendant  huit  à  dix  jours,  ils  le  te- 
naient à  peu  près  autant  de  temps  à  l'ombre,  et 
enfin  ils  le  foulaient.  Ils  enfermaient  ensuite  la 
liqueur,  non  dans  des  tonneaux,  mais  dans  de 
grandes  cruches  de  terre ,  ou  dans  des  outres  de 
peau.  On  prétend  que  ce  sont4es  Gaulois  établis 
le  long  du  P6  qui  ont  inventé  la  manière  de  con- 
server le  vin  dans  des  vaisseaux  de  bois  exacte- 
ment fermés  et  cerclés. 
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SPECTACLE. 

Les  spectacies  des  anciens  tenaient  à  la  reli- 
gion ,  et  n'avaient  lieu  qu'aux  jours  de  fêtes  con- 
sacrées aux  dieux  et  aux  héros  en  l'honneur  des- 
quels on  les  célébrait.  La  Grèce  avait  quatre 
spectacles  généraux ,  qui  se  donnaient  dans  de 
vastes  plaines  près  des  villes  d'Olympie,  de  Del- 
phes ,  de  Corinthe  et  de  Tséniée.  On  les  nommait 
les  jeux  olympiques,  pythiques ,  néméens  et  is- 
thmiques.  On  assistait  dans  ces  fêtes  à  des  courses 
à  pied,  à  cheval,  en  char,  à  des  combats  de  poésie, 
de  musique,  etc.  Chaque  ville  avait  aussi  ses 
spectacles  publics,  composés  des  mêmes  exercices. 
Lacédémone  seule  faisait  exception.  On  n'y  repré- 
senta jamais  ni  comédies  ni  tragédies  :  on  n'y 
voyait  ni  cirques  ni  amphithéâtres,  ni  courses 
en  chars,  ni  combats  d'athlètes  ou  d'animaux; 
les  exercices  du  corps  dans  lesquels  on  pouvait 
montrer  de  l'adresse,  de  la  force,  de  la  patience 
et  du  courage,  étaient  les  spectacles  que  les  Lacé- 
démooiens  se  donnaient  à  eux-mêmes ,  et  dont 
tour  à  tour  ils  devenaient  volontiers  spectateurs. 
Les  spectacles  des  Romains  furent  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  des  Grecs.  Ils  se  composaient 
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de  deux  sortes  de  jeux ,  ceux  du  théâtre  et  ceux 
du  cirque,  qui  consistaient  dans  les  combats  athlé- 
tiques, et  dans  les  combats  de  gladiateurs  et  d'ani- 
maux féroces. 


BAROMETRE. 

L'invention  du  baromètre  est  due  à  Torricelli , 
célèbre  physicien  de  l'avant-dernier  siècle.  L'objet 
de  cet  instrument  de  physique  est  défaire  connaître 
la  pesanteur  de  l'air,  et  d'indiquer  les  variations  du 
temps. 

Un  observateur  plaça  sur  sa  fenêtre  une  sang- 
sue dans  un  bocal  rempli  d'eau  aux  trois  quarts,  et 
recouvert  d'une  toile  fine.  Cette  sangsue  annonçait 
les  variations  qui  devaient  arriver  dans  Tatmos- 
phère.  Lorsque  le  temps  devait  être  beau ,  l'ani- 
mal restait  au  fond  du  bocal,  sans  mouvement, 
et  roulé  en  spirale:  lorsqu'il  devait  pleuvoir  avant 
ou  après  midi,  il  montait  à  la  surface,  et  y  demeu- 
rait jusqu'à  ce  que  l'air  devînt  pur.  S'il  devait  v 
avoir  du  vent,  la  sangsue  inquiète  parcourait  l'eau 
avec  une  vitesse  surprenante,  et  ne  redevenait 
Cialme  que  lorsque  le  vent  commençait  à  souffler. 
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A  l'approche  des  tempêtes,  du  tonnerre,  elle  res- 
tait presque  continuellement  hors  de  l'eau,  se  trou- 
vait mal  à  son  aise,  et  était  dans  des  agitations 
convulsives.  Pendant  la  gelée,  elle  se  tenait  au 
fond  du  bocal  :  à  l'approche  de  la  neige  ou  de  la 
pluie,  elle  se  plaçait  à  Fembouchure  même  du  bo- 
cal. L^'observateur  avait  soin  de  renouveler  l'eau 
tous  les  jours  pendant  l'été,  et  une  fois  tous  les 
quinze  jours  pendant  l'hiver. 


POSTE. 


Si  nous  en  croyons  Hérodote ,  les  postes  furent 
inventées  par  Cyrus,  roi  de  Perse,  à  l'époque  de 
son  expédition  contre  les  Scythes ,  environ  cinq 
cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Il  est 
probable  que  les  postes  romaines  furent  établies 
par  Auguste.  Chaque  citoyen  romain  contribuait 
aux  frais  des  réparations  des  grands  chemins  et 
de  l'entretien  des  postes,  personne  ne  pouvant 
s'exempter  de  cette  charge.  Les  seuls  officiers  de 
ia  chambre  du  prince  en  étaient  exceptés. 

Les  postes  de  France  n'étaient  presque  rien 
avant  le  règne  de  Louis  XI;  ce  prince  est  le  pre- 
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mier  de  nos  rois  qui  s'en  soit  sérieusement  oc- 
cupé, et  qui  leur  ait  donné  une  véritable  utilité. 
11  fixa  en  divers  endroits  des  stations,  des  gîtes, 
où  les  chevaux  de  poste  étaient  entretenus:  il  prit 
à  ses  gages  jusqu'à  deux  cent  trente  courriers.  Les 
particuliers  pouvaient  se  servir  de  chevaux  des- 
tinés à  ces  courriers,  en  payant  dix  sous  par  che- 
val pour  chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les  suc- 
cesseurs de  Louis  XI  ont  continué  à  étendre  et 
à  perfectionner  cette  institution. 


PARATONNERRE. 

L'inventeur  du  paratonnerre  est  le  célèbre 
Franklin,  né  en  Amérique,  et  l'un  des  bienfai- 
teurs et  des  premiers  magistrats  de  sa  patrie. 
Cette  invention  a  été  perfectionnée  par  deux 
Français  ,  MM.  l'abbé  Chappe  et  Bertholon.  C'est 
une  barre  ou  verge  de  fer  terminée  en  pointe, 
qu'on  place  sur  le  point  le  plus  élevé  d'un  édi- 
fice, pour  le  garantir  de  la  foudre.  Un  cordon 
composé  de  fils  de  fer  ou  de  laiton  tressés,  con- 
duit la  foudre,  lorsqu'elle  tombe  sur  le  fer  pro- 
tecteur,  jusque  dans  un  puits,  ou  au  moins  dans 
un  souterrain  constamment  humide. 
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Un  physicien  partant  de  cette  invention .  dont 
l'utilité  est  évidemment  démontrée,  a  voiilii  faire 
un  Paratonnerre  du  parasol  dont  nous  nous  ser- 
vons ordinairement.  Il  ne  s'agissait  que  de  quel- 
ques petits  accessoires  qui  s'adaptaient  au  parasol, 
et  s'en  détachaient  avec  une  égale  facilité  ;  mais 
personne  ne  s'est  soucié  de  mettre  à  l'épreuve  ce 
préservatif,  remède  plus  dangereux  que  le  mal. 


CAFE. 


Cette  graine,  qui  procure  une  boisson  si  agréa- 
ble, était  à  peine  connue,  au  milieu  du  XY^  siècle, 
dans  l'Arabie  même ,  d'où  elle  s'est  répandue 
presque  par  toute  la  terre  :  on  en  faisait  cepen- 
dant usage  dans  quelques  cantons  de  la  Perse.  Un 
muphti  d'Aden,  appelé  Gemal-Eddin ,  qui  fît  un 
voyage  dans  ce  pays,  y  trouva  des  gens  qui  pre- 
naient du  café.  Il  s'aperçut  qu'entre  autres  pro- 
priétés il  avait  surtout  celle  de  dissiper  les  pe- 
santeurs de  tête,  d'égayer  l'esprit,  et  de  chasser 
le  sommeil  sans  incommoder.  A  son  retour,  il  fit 
usage  de  café  avec  ses  derviches  à  l'entrée  de  la 
nuit,  afin  de  la  leur  faire  passer  en  prières  avec 
plus  de  liberté  d'esprit. 
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On  rapporte  que  ce  fut  un  berger  qui ,  le  pre- 
mier, remarqua  les  propriétés  du  café:  ses  chè- 
vres ayant  mangé  quelques  graines  tombées,  paru- 
rent agitées,  et  ne  se  livrèrent  point  au  sommeil. 
L'usage  du  café  passa  de  la  Perse  à  Aden,  d'Aden 
à  la  Mecque,  puis  en  Egypte,  au  Caire,  en  Syrie 
et  à  Constantinople.  Ce  n'est  guère  que  dans  le 
courant  du  XVl^  siècle  que  l'on  a  commencé  à 
connaître  le  café  en  Europe.  Il  y  parut  presque  en 
même  temps  que  le  tabac,  et  y  fut  d'abord  assez 
mal  accueilli  :  grand  nombre  de  médecins  préten- 
daient que  c'était  un  poison.  L'Europe  a  l'obliga- 
tion de  la  culture  du  café  aux  soins  des  Hollan- 
dais ,  qui  de  Moka  l'ont  porté  à  Batavia ,  et  de 
Batavia  au  jardin  d'Amsterdam.  Le  voyageur  Thé- 
venot  est  le  premier  qui  a  apporté  le  café  à  Paris. 


ECHECS. 


Au  commencement  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  un  monarque  indien  opprimait  ses 
sujets,  et  méprisait  les  représentations  que  lui 
faisaient  à  cet  égard  les  prêtres  et  les  grands.  Un 
bramine  nommé  Sissa,  fils  de  Daher,  touché  des 
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îDaiheurs  de  sa  patrie,  voulut  essayer  si,  à  la  fa- 
veur d'une  espèce  d'apologue^  il  ne  parviendrait 
pas  à  faire  rougir  le  prince  de  l'oubli  de  ses  de- 
voirs ;  et,  dans  cette  vue,  il  imagina  le  jeu  des 
échecs,  où  le  roi,  quoique  la  plus  importante  de 
toutes  les  pièces,  est  impuissant  pour  attaquer  et 
même  pour  se  défendre  contre  l'ennemi,  sans  le 
secours  de  ses  soldats  et  de  ses  sujets.  Le  pieux 
artifice  réussit  complètement;  et  le  prince  fut  si 
content  de  la  manière  délicate  avec  laquelle  le  bra- 
mine  lui  avait  fait  sentir  ses  torts,  qu'il  lui  laissa  le 
choix  d'une  récompense.  Le  philosophe  indien  de- 
manda qu'on  lui  donnât  le  nombre  de  grains  de  blé 
que  produirait  le  nombre  des  cases  de  l'échiquier  : 
un  seul  pour  la  première,  deux  pour  la  seconde, 
quatre  pour  la  troisième  ,  et  ainsi  de  suite  en  dou- 
blant toujours  jusqu'à  la  soixante-quatrième.  Le 
roi  le  trouva  modeste,  et  accorda  sans  réflexion. 
Mais  ses  trésoriers  lui  apprirent  bientôt  que  la 
somme  de  blé  devait  s'évaluer  à  1 6,384  villes, 
dont  chacune  contiendrait  1,024  greniers,  dans 
chacun  desquels  il  y  aurait  1-745762  mesures,  et 
dans  chaque  mesure  32,768  grains.  Le  bramine, 
qui  n'avait  voulu  que  lui  donner  une  seconde 
leçon,  saisit  cette  occasion  pour  lui  faire   sentir 


42        ,  PBEMIÈEES   LECTUBES. 

combien  il  importe  aux  souverains  de  se  tenir  en 
garde  contre  ceux  qui  les  entourent. 


LE  RENNE. 


Le  renne  est  un  animal  sauvage  du  nord.  Cest 
une  espèce  de  cerf  plus  fort  que  le  nôtre,  et  qui 
se  nourrit  de  la  mousse  qu'il  trouve  sous  la  neige. 
Le  renne  a  au-dessus  du  front  deux  cornes,  dont 
quelques  andouillers  garnissent  le  devant  de  la 
tête;  mais  la  maîtresse  tige  se  rabat  tout  de  suite 
en  arrière,  et  coule  assez  loin,  presque  horizonta- 
lement au-dessus  du  dos.  Son  poil  est  roux.  La  fe- 
melle a  des  cornes  pareilles  à  celles  du  mâle. 

Le  renne  est  la  ressource  et  toute  la  richesse 
des  peuples  du  nord  vers  les  pôles  :  les  Lapons  en 
ont  des  troupeaux  qu'ils  ont  apprivoisés;  ils  en 
mangent  la  chair,  se  servent  de  la  peau  pour  se 
vêtir,  après  que  l'animal  ne  peut  plus  travailler. 

On  se  sert  du  renne  comme  du  cheval,  pour 
tirer  des  traîneaux  et  des  voitures  :  il  marche 
avec  beaucoup  plus  de  diligence  et  de  légèreté, 
fait  aisément  trente  lieues  par  jour,  et  court  avec 
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autant  d'assurance  sur  la  neige  gelée  que  sur  une 
pelouse.  La  femelle  donne  du  lait  plus  substantiel 
et  plus  nourrissant  que  celui  de  la  vache. 


POURPRE. 


Le  chien  d'un  berger  brisa  sur  le  bord  de  la 
mer  un  coquillage.  Le  sang  qui  en  sortit  lui  tei- 
gnit la  gueule  d'une  couleur  que  tout  le  monde 
admira.  On  chercha  les  moyens  d'appliquer  cette 
couleur  sur  les  étoffes,  et  on  y  réussit  :  voilà  l'in- 
vention de  la  pourpre.  Les  uns  veulent  que  cette 
découverte  ait  été  faite  sous  le  règne  de  Phœnix, 
second  roi  de  Tyr,  un  peu  plus  de  i5oo  ans  avant 
Jésus-Christ;  d'autres,  dans  le  temps  oii  Minos 
régnait  en  Crète,  environ  i4-^9  «^ns  avant  l'ère 
chrétienne.  Le  plus  grand  nombre  s'accorde  à 
attribuer  l'invention  de  teindre  les  étoffes  en  pour- 
pre à  l'Hercule  tyrien.  Le  roi  de  Phénicie,  auquel 
il  fit  hommage  de  ses  premiers  essais,  fut,  dit-on, 
si  content  de  la  beauté  de  cette  nouvelle  couleur, 
qu'il  en  défendit  l'usage  à  tous  ses  sujets,  la  ré- 
servant pour  les  rois  et  pour  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne. 
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Pline  divise  en  deux  classes  toutes  les  espèces 
de  poissons  qui  servaient  à  teindre  en  pourpre  : 
les  buccins,  ou  cornets  de  mer,  et  les  coquillages 
nommés  eux-mêmes /?oi//pr^,  du  nom  de  la  tein- 
ture qu'ils  fournissaient. 


L'HABITUDE. 

L'âme  prend ,  par  l'habitude  ou  du  bien  ou  du 
mal,  un  bon  ou  un  mauvais  pli;  et  lorsqu'il  est 
une  fois  marqué,  rien  n'est  si  difficile  que  d'en 
faire  disparaître  la  trace.  C'est  ce  qu'un  courti- 
san sincère  fit  sentir  ingénieusement  à  Pierre  le 
Grand.  Ce  monarque  législateur  voulait  changer 
les  mœurs  barbares  des  Moscovites;  et  comme, 
pour  atteindre  ce  but,  l'exemple  lui  paraissait 
aussi  utile  que  les  lois ,  il  ordonna  à  un  certain 
nombre  de  seigneurs  russes  de  voyager  en  Eu- 
rope, espérant  qu'ils  reviendraient  de  ce  voyage 
assez  instruits  et  assez  éclairés  pour  perdre  leurs 
habitudes,  et  pour  contribuer  au  succès  de  son 
plan  de  réforme.  11  avait  choisi ,  pour  remplir  son 
intention ,  des  hommes  graves  et  mûrs.  Tous  les 
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courtisans  louaient  avec  enthousiasme  ce  projet, 
et  se  prosternaient  devant  la  prévoyance  et  le 
génie  de  l'empereur.  Un  seul  sénateur  se  taisait  : 
dans  les  cours  lorsque  la  flatterie  parle,  le  silence 
est  courage.  Pierre  lui  demanda  s'il  n'approuvait 
pas  son  plan,  a  Non  ,  dit  le  sénateur;  ce  plan  n'au- 
ra pas  d'effet;  vos  voyageurs  ont  trop  de  barbe 
au  menton  :  ils  reviendront  tels  qu'ils  seront  par- 
tis. »  L'empereur,  plein  de  son  idée,  et  fort  de 
l'approbation  de  tout  ce  qui  l'entourait,  railla  le 
sénateur  sur  son  humeur  frondeuse,  et  le  défia 
d'appuyer  son  objection  d'aucune  preuve  solide. 
Celui-ci  prit  alors  une  feuille  de  papier,  la  plia, 
et, après  avoir  passé  fortement  l'ongle  sur  le  pli, 
il  le  montra  au  czar,  et  lui  dit  :  ce  Vous  êtes  un 
a  grand  empereur,  un  monarque  absolu;  vous 
a  pouvez  tout  ce  que  vous  voulez ,  rien  ne  vous 
«  résiste  :  mais  essayez  d'effacer  ce  pli,  et  voyons 
a  si  vous  en  viendrez  à  bout.  » 

Pierre  se  tut,  révoqua  son  ordre,  et  s'occupa 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  avant  de  la  faire 
voyager. 
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DE  LA  TERRE. 

Qui  est-ce  qui  a  suspendu  ce  globe  de  la  terre^ 
qui  est  immobile?  qui  est-ce  qui  en  a  pose  les  fon- 
dements? Rien  n'est,  ce  semble,  plus  vil  qu'elle; 
les  plus  malheureux  la  foulent  aux  pieds;  mais 
c'est  pourtant  pour  la  posséder  qu'on  donne  les 
plus  grands  trésors.  Si  elle  était  plus  dure,  l'homme 
ne  pourrait  en  ouvrir  le  sein  pour  la  cultiver;  si 
elle  était  moins  dure,  elle  ne  pourrait  le  porter; 
il  enfoncerait  partout,  comme  il  enfonce  dans  le 
sable  ou  dans  un  bourbier.  C'est  du  sein  inépui- 
sable de  la  terre  que  sort  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux. 

Cette  masse  informe,  vile  et  grossière,  prend 
toutes  les  formes  les  plus  diverses,  et  elle  seule 
donne  tour  à  tour  les  biens  (jue  nous  lui  deman- 
dons. Cette  boue  si  sale  se  transforme  en  mille 
beaux  objets  (jui  charment  les  yeux.  En  une  seule 
année  elle  devient  branches,  boutons,  feuilles, 
fleurs,  fruits  et  semences,  pour  renouveler  ses  li- 
béralités en  faveur  des  lioînnies;  rien  ne  l'épuisé. 
Plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus  elle  est  libé- 
rale. Après  tant  de  siècles,  pendant  lesquels  tout 
est  sorti  d'elle,  elle  n'est  point  encore  usée.  Elle 
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ne  ressent  aucune  vieillesse;  ses  entrailles  sont 
encore  pleines  des  mêmes  trésors.  Mille  généra- 
tions ont  passé  dans  son  sein.  Tout  vieillit,  excepté 
elle  seule;  elle  rajeunit  chaque  année  au  prin- 
temps. 

Elle  ne  manque  point  aux  hommes,  mais  les 
hommes  insensés  se  manquent  à  eux-mêmes,  en 
négligeant  de  la  cultiver.  C'est  par  leur  paresse  et 
par  leurs  désordres  qu'ils  laissent  croître  les  ron- 
ces et  les  épines,  en  la  place  des  vendanges  et  des 
moissons.  Ils  se  disputent  un  bien  qu'ils  laissent 
perdre.  Les  conquérants  laissent  en  friche  la  terre, 
pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont  fait  périr 
tant  de  milliers  d'hommes,  et  ont  passé  leur  vie 
dans  une  terrible  agitation.  Les  hommes  ont  de- 
vant eux  des  terres  immenses  qui  sont  vides  et 
incultes;  et  ils  renvei'srnt  le  genre  humain  pour 
un  coin  de  terre  si  négligée.  La  terre,  si  elle  était 
bien  cultivée,  nourrirait  cent  fois  plus  d'hommes 
qu'elle  n'en  nourrit.  L'inégalité  même  des  terroirs, 
qui  paraît  d'abord  un  défaut,  se  tourne  en  orne- 
ment et  en  utilité.  Les  montagnes  se  sont  élevées, 
et  les  vallons  sont  descendus  en  la  place  que  le 
vSeigneur  leur  a  marquée. 

Ces  diverses  terres,  suivant  les  divers  aspects 
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du  soleil,  ont  leurs  avantages.  Dans  ces  profondes 
vallées  on  voit  croître  l'herbe  fraîche  pour  nour- 
rir les  troupeaux.  Auprès  d'elles  s'ouvrent  de  vas- 
tes campagnes,  revêtues  de  riches  moissons.  Ici, 
des  coteaux  s'élèvent  comme  un  amphithéâtre,  et 
sont  couronnés  de  vignobles  et  d'arbres  fruitiers. 
lÀ,  de  hautes  montagnes  vont  porter  leur  front 
glacé  jusque  dans  les  nues,  et  les  torrents  qui  en 
tombent  sont  les  sources  des  rivières.  Les  rochers 
qui  montrent  leur  cime  [escarpée  soutiennent  la 
terre  des  montagnes,  comme  les  os  du  coi'ps  hu- 
main en  soutiennent  les  chairs.  Cette  variété  fait 
le  charme  des  paysages;  en  même  temps  elle 
satisfait  aux  divers  besoins  des  peuples. 


L'EAU. 


L'eau  est  une  des  plus  grandes  forces  mouvan- 
tes que  l'homme  sache  employer  pour  suppléer  à 
ce  qui  lui  manque  dans  les  arts  les  plus  nécessai- 
res, par  la  petitesse  et  par  la  faiblesse  de  son  corps; 
mais  ces  eaux,  qui ,  nonobstant  leur  fluidité,  sont 
des  masses  pesantes,  ne  laissent  pas  de  s'élever 
au-dessus  de  nos  têtes ,  et  d'y  demeurer  longtemps 
suspendues. 
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Voyez-vous  ces  nuages  qui  volent  comme  sur 
les  ailes  des  vents?  S'ils  tombaient  tout  à  coup 
par  de  grosses  colonnes  d'eau  rapides  comme  des 
torrents,  ils  submergeraient  et  détruiraient  tout 
dans  l'endroit  de  leur  chute,  et  le  reste  des  terres 
demeurerait  aride.  Quelle  main  les  tient  dans  ces 
réservoirs  suspendus,  et  ne  leur  permet  de  tomber 
que  goutte  à  goutte,  comme  si  on  les  distillait 
par  un  arrosoir?  D'où  vient  qu'en  certains  pays 
chauds^  oii  il  ne  pleut  presque  jamais,  les  rosées 
de  la  nuit  sont  si  abondantes  qu'elles  suppléent 
au  défaut  de  la  pluie ,  et  qu'en  d'autres  pays , 
tels  que  les  bords  du  Nil  ou  du  Gange,  l'inonda- 
tion des  fleuves,  en  certaines  saisons,  pourvoit  à 
point  nommé  au  besoin  des  peuples  pour  arroser 
les  terres?  Peut-on  s'imaginer  des  mesures  mieux 
prises  pour  rendre  les  pays  fertiles? 

Ainsi  l'eau  désaltère  non-seulement  les  hommes, 
mais  encore  les  campagnes  arides;  et  celui  qui  nous 
a  donné  ce  corps  fluide  l'a  distribué  avec  soin  sur 
îa  terre,  comme  les  canaux  d'un  jardin.  Les  eaux 
tombent  des  hautes  montagnes,  oii  leurs  réservoirs 
sont  placés;  elles  s'assemblent  en  gros  ruisseaux 
dans  les  vallées;  les  rivières  serpentent  dans  les 
vastes  campagnes,  pour  les  mieux  arroser;  elles 
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vont  enfin  se  précipiter  dans  la  mer,  pour  en  faire 
le  centre  du  commerce  à  toutes  les  nations. 

Cet  Océan ,  qui  semble  mis  au  milieu  des  terres 
pour  en  faire  une  éternelle  séparation,  est  au  con- 
traire le  rendez-vous  de  tous  les  peuples,  qui  ne 
pourraient  aller  par  terre,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre ,  qu'avec  des  fatigues ,  des  longueurs  et  des 
dangers  incroyables.  C'est  par  ce  chemin  sans  tra- 
ces, au  travers  des  abîmes,  que  l'ancien  monde 
donne  la  main  au  nouveau ,  et  que  le  nouveau 
prête  à  l'ancien  tant  de  commodités  et  de  ri-» 
chesses. 


DES  TERRAINS. 

On  distingue  quatre  sortes  de  terrains  :  les 
terrains  primitifs,  secondaires ,  tertiaires  et  vol- 
caniques. 

Les  terrains  primitifs  se  composent,  en  gé- 
néral, d'une  substance  dure  appelée  ^vyî:/^/^  ,  qui 
ne  renferme  ni  débris  d'animaux,  ni  traces  de 
végétation. 

Les  terrains  secondaires  sont  divisés  par  cou- 
ches au-dessus  des  premiers,  et  paraissent  avoir 
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été  successivement  déposés  par  les  eaux  dans  le 
lent  écoulement  des  siècles,  et  dans  les  révolutions 
que  le  globe  a  pu  éprouver.  Ils  renferment  une 
grande  quantité  de  débris  d'animaux  et  de  végé- 
taux; quelques-unes  de  ces  couches  ne  sont  que 
d'immenses  dépots  de  coquillages  et  de  poissons. 

Les  terrains  tertiaires ,  qui  se  rencontrent  le 
plus  souvent  au  bas  des  montagnes ,  se  compo- 
sent des  débris  des  deux  premières  espèces  de  ter- 
rains. 

Les  terrains  volcaniques  sont  composés  de 
matières  vomies  par  les  volcans,  et  qui  se  sont 
durcies  en  se  refroidissant. 

Au-dessus  de  ces  diverses  couches  de  terrains, 
s'étend  la  terre  végétale  appelée  humus. 

Les  débris  d'animaux  ou  de  végétaux  trouvés 
dans  la  terre  sont  l'objet  des  recherches  les  plus 
curieuses  sur  l'histoire  du  monde.  De  vastes  amas 
de  coquillages  et  de  poissons  trouvés  sur  de 
hautes  montagnes,  à  4^000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  semblent  annoncer  que  les 
eaux  ont  atteint  cette  hauteur.  On  trouve,  à  de 
grandes  profondeurs^  des  débris  de  végétaux  ou 
d'animaux  maintenant  inconnus ,  et  c[ui  ont  dis- 
paru de  ia  surface  du  globe;  on  en  trouve  égale-» 
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ment  qui  n'habitent  ou  ne  croissent  maintenant 
que  dans  des  climats  différents  et  fort  éloignés. 


LA  VERDURE. 

La  première  chose  qui  me  frappe  est  le  choix 
que  Dieu  a  fait  de  la  couleur  générale  qui  em- 
bellit toutes  les  plantes  qu'il  veut  produire;  le 
vert  naissant  dont  il  les  a  revêtues  a  une  telle 
proportion  avec  les  yeux ,  qu'on  voit  bien  que  c'est 
la  même  main  qui  a  coloré  la  nature,  et  qui  a  formé 
l'homme  pour  en  être  spectateur.  S'il  eût  teint  en 
blanc  ou  en  rouge  toutes  les  campagnes,  qui  au- 
rait pu  en  soutenir  l'éclat  ou  la  dureté?  S'il  les  eût 
obscurcies  par  des  couleurs  plus  sombres,  qui 
aurait  pu  faire  ses  délices  d'une  vue  si  triste  et  si 
lugubre?  Une  agréable  verdure  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités;  et  elle  a  un  tel  rapport 
avec  la  structure  de  l'œil,  qu'elle  le  délasse  au 
lieu  de  le  tendre,  et  qu'elle  le  soutient  et  le  nour- 
rit, au  lieu  de  l'épuiser. 

Mais  ce  que  je  croyais  d'abord  n'être  qu'une 
couleur,  est  une  diversité  de  teinte  qui  m'étonne. 
C'est  du  vert  partout ,  mais  ce  n'est  nulle  part  le 
même.  Aucune  plante  n'est  colorée  comme  une 
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autre:  je  les  approche,  je  les  compare,  et  je 
trouve,  en  les  comparant,  que  la  différence  est 
sensible.  Cette  surprenante  variété ,  qu'aucun  art 
ne  peut  imiter,  se  diversifie  encore  dans  chaque 
plante,  qui,  dans  son  origine,  dans  son  progrès, 
dans  sa  maturité,  est  d'une  espèce  de  vert  diffé- 
rent. Et  je  suis  moins  surpris,  après  cette  obser- 
vation qui  augmente  mon  admiration,  que  les 
nuances  innombrables  d'une  même  couleur  m'at- 
tirent toujours  et  ne  me  rassasient  jamais. 


DES  MAREES. 


Les  eaux  de  la  mer  ont  un  mouvement  général 
qui  en  affecte  la  masse  entière  ,  et  que  l'on  nomme 
marée.  Pendant  un  quart  de  jour,  elles  s'élèvent 
et  s'avancent  vers  le  rivage;  elles  redescendent  en- 
suite, et  s'abaissent  dans  le  même  espace  de 
temps;  puis  elles  recommencent  ce  mouvement 
dans  le  même  ordre ,  et  avec  la  même  durée. 

Leur  mouvement  pour  s'élever  s'appelleyZi^^j? , 
leur  mouvement  pour  s'abaisser,  reflux;  le  mo- 
ment de  leur  plus  grande  élévation  s'appelle  la 
haute  mer;  celui  de  leur  plus  grand  abaissement, 
la  basse  mer. 
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Ces  oscillatiûiis  soat  régulières,  éternelles; 
elles  tiennent  à  la  constitution  même  du  globe,  à 
l'ariangement  du  monde.  C'est  une  loi  constante 
et  invariable  que  le  Créateur  a  imposée  aux  eaux 
marineS;,  lorsqu'il  a  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jus- 
quici;  ta  n  iras  pas  plus  loin. 

Les  marées  accomplissent ,  dans  leur  retour  ré- 
gulier, une  durée  moyenne  d'un  jour  5o  minutes: 
ce  temps  est  précisément  celui  que  la  lune  em- 
ploie à  revenir  au  méridien;  les  inégalités  des  ma- 
rées suivent ,  d'ailleurs ,  celles  des  mouvements 
de  la  lune;  et  l'on  ne  peut  douter,  d'après  cela, 
que  cet  astre  n'en  soit  la  cause.  C'est  en  attirant 
les  eaux  qu'il  en  déplace  ainsi  toute  la  masse. 

Le  soleil  opère  aussi  une  action  sensible  sur  les 
marées;  et  l'on  remarque  que  les  plus  hautes  ma- 
res ont  lieu  dans  le  temps  oii  l'action  du  soleil 
est  combinée  avec  celle  de  la  lune,  c'est-à-dire, 
dans  celui  des  oppositions  et  conjonctions. 

La  régularité  des  marées  n'a  lieu  que  dans  les 
mers  vastes  et  libres;  elles  se  font  très-peu  sentir 
dans  les  mers  trop  petites ,  comme  dans  la  Médi- 
terranée. 
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ASTRONOMIE. 

Les  Babyloniens  ont  jeté  les  premiers   fonde- 
ments de  cette  science,  qui  nous  apprend  à  con- 
naître les  corps  célestes ,  leurs  mouvements ,  dis- 
tances, périodes,  éclipses.  Les  Chaldéens  ont  cul- 
tivé l'astronomie  avec  succès  :  ils  avaient,  comme 
nous,  composé  leur  année  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours.  C'est  en  Egypte  que  les  plus  grands 
génies  de  la  Grèce  puisèrent   les  connaissances 
astronomiques   dont  ils   enrichirent  ensuite  leur 
patrie.  Aristylle,  Timocharès,  Hipparque,  Ptolé- 
mée ,  sont  sortis  de  l'école  d'Alexandrie.  Ce  fut  le 
fameux   Ptolémée  qui ,  dans  le  deuxième  siècle , 
sous  l'empire  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle ,  rédui- 
sit en  un  corps  de  science  complet  ce  que  l'on 
connaissait  déjà  sur  l'astronomie.  Vint  enfin,  dans 
un  temps  encore  plus  rapproché  du  nôtre,  Co- 
pernic, qui,  s'armant,  pour  former  son  système,  de 
tout  ce  qu'une  pareille  matière  peut  offrir  de  plus 
certain,  donna  à  la  science  astronomique  des  bases 
qui  paraissent  être  celles  qu'elle  conservera  tou- 
jours.  Kepler,  Tycho-Bralié  et  Galilée,  doivent 
être  également  cités  avec  honneur  dans  les  siècles 
modernes.  On  doit  à  chacun  d'eux  quelque  dé- 
couverte importante. 
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WASHINGTON. 

Il  est  des  hommes  prodigieux  qui  apparaissent 
d'intervalle  en  intervalle  sur  la  scène  du  monde, 
avec  le  caractère  de  la  grandeur  et  de  la  domina- 
tion. Une  cause  inconnue  et  supérieure  les  envoie, 
quand  il  en  est  temps ,  pour  fonder  le  berceau  ou 
pour  réparer  les  ruines  des  empires.  C'est  en  vain 
que  ces  hommes  désignés  d'avance  se  tiennent  à 
l'écart  ou  se  confondent  dans  la  foule  :  la  main  de 
la  fortune  les  soulève  tout  à  coup ,  et  les  porte 
d'obstacle  en  obstacle ,  et  de  triomphe  en  triom- 
phe, jusqu'au  sommet  de  la  puissance.  Une  sorte 
d'inspiration  surnaturelle  anime  toutes  leurs  pen- 
sées ;  un  mouvement  irrésistible  est  donné  à  toutes 
leurs  entreprises.  La  multitude  les  cherche  encore 
au  milieu  d'elle,  et  ne  les  trouve  plus;  elle  lève 
les  yeux  en  haut,  et  voit,  dans  une  sphère  écla- 
tante de  lumière  et  de  gloire,  celui  qui  ne  semblait 
qu'un  téméraire  aux  yeux  de  l'ignorance  et  de 
l'envie. 

Tel  est  le  privilège  des  grands  caractères  :  ils 
semblent  si  peu  appartenir  aux  âges  modernes, 
qu'ils  impriment,  dès  leur  vivant  même,  je  ne  sais 
quoi  d'auguste  et  d'antique  à  tout  ce  qu'ils  osent 
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exécuter.  Leur  ouvrage,  à  peine  achevé,  s'attire 
déjà  cette  vénération  qu'on  n'accorde  volontiers 
qu'aux  seuls  ouvrages  du  temps. 

La  révolution  américaine,  dont  nous  sommes 
les  contemporains,  semble  en  effet  affermie  pour 
jamais.  Washington  la  commença  par  l'énergie , 
et  l'acheva  par  la  modération.  11  sut  la  mainte- 
nir,  en  la  dirigeant  toujours  vers  la  plus  grande 
prospérité  de  son  pays;  et  ce  but  est  le  seul  qui 
puisse  justifier,  au  tribunal  de  l'avenir,  des  entre- 
prises aussi  extraordinaires. 

Washington  n'eut  point  ces  traits  fiers  et  im- 
posants qui  frappent  tous  les  esprits  :  il  montra 
plus  d'ordre  et  de  justesse  que  de  force  et  d'éléva- 
tion dans  les  idées.  Il  posséda  surtout ,  dans  un 
degré  supérieur,  cette  qualité  qu'on  croit  vul- 
gaire et  qui  est  si  rare,  cette  qualité  non  moins 
utile  au  gouvernement  des  Etats  qu'à  la  conduite 
de  la  vie,  qui  donne  plus  de  tranquillité  que  de 
gloire  à  ceux  qui  la  possèdent  ou  à  ceux  qui  en 
ressentent  les  effets  :  c'est  le  bon  sens  dont  je 
veux  parler;  le  bon  sens,  dont  l'orgueil  a  trop 
rejeté  les  anciennes  règles,  et  qu'il  est  temps  de 
réhabiliter  dans  tous  ses  droits.  L'audace  détruit, 
le  génie  élève,  le   bon  sens  conserve  et  perfec-- 
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tionne.  Le  génie  est  chargé  de  ia  gloire  des  em- 
pires, mais  le  bon  sens  peut  assurer  seul  et  leur 
repos  et  leur  durée. 


DES  COMPENSATIONS. 

L'Eternel  partage  ses  dons  ;  il  dispense  aux  uns 
la  science,  aux  autres  l'esprit  des  affaires,  à  ceux-ci 
la  force,  à  ceux-là  l'adresse,  aux  autres  l'amour 
du  travail  ouïes  richesses,  afin  que  tous  les  hommes 
s'entr'aident. 

Après  avoir  distribué  le  genre  humain  en  dif- 
férentes classes,  il  assigne  encore  à  chacune  des 
biens  et  des  maux  manifestement  compensés;  et 
enfin,  pour  égaler  les  hommes  plus  parfaitement 
dans  une  vie  plus  parfaite  et  plus  durable^  pour 
punir  l'abus  que  le  riche  a  pu  faire  de  ses  faveurs, 
pour  venger  le  faible  opprimé,  pour  justifier  sa 
bonté,  qui  éprouve  quelquefois  dans  les  souffran- 
ces le  juste  et  le  sage,  lui-même  anéantit  les  dis- 
tinctions que  sa  providence  avait  établies  :  un 
même  tombeau  confond  tous  les  hommes,  une 
même  loi  les  condamne  ou  les  absout  ;  même  peine 
ou  même  faveur  attend  le  riche  ou  le  pauvre. 


TROISIEME  PARTIE. 


LITTERATUIIE. 


DIEU. 


C'est  Dieu  qui  du  néant  a  tiré  l'univers  ; 
C'est  lui  qui  sur  la  terre  a  répandu  les  mers  ; 
Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées; 
Qui  sema  de  brillants  les  voûtes  azurées; 
Qui  fit  naître  ia  guerre  entre  les  éléments, 
Et  qui  régla  des  cieux  les  divers  mouvements. 
La  terre  à  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage  : 
Les  rois  sont  ses  sujets,  le  monde  est  son  partage. 
Si  l'onde  est  agitée,  il  la  peut  affermir; 
S'il  querelle  les  vents,  ils  n'osent  plus  frémir  ; 
S'il  commande  au  soleil,  il  arrête  sa  course: 
Il  est  maître  de  tout,  comme  il  en  est  la  source. 
Tout  subsiste  par  lui ,  sans  lui  rien  n'eût  été; 
Et  lui  seul  des  mortels  est  la  félicité. 

ROTKOU. 
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LA  SCIENCE. 

Par  elle ,  l'homme  ose  franchir  les  bornes  étroites  dans 
lesquelles  il  semble  que  la  nature  l'ait  renfermé  :  citoyen  de 
toutes  les  républiques,  habitant  de  tous  les  empires,  le  monde 
entier  est  sa  patrie.  La  science,  comme  un  guide  aussi  fidèle 
que  rapide,  le  conduit  de  pays  en  pays,  de  royaume  en 
royaume  ;  elle  lui  en  découvre  les  lois ,  les  mœurs ,  la  reli- 
gion ,  le  gouvernement  :  il  revient  chargé  des  dépouilles  de 
l'orient  et  de  l'occident  ;  et ,  joignant  les  richesses  étrangères 
à  ses  propres  trésors,  il  semble  que  la  science  lui  ait  appris  à 
rendre  toutes  les  nations  de  la  terre  tributaires  de  sa  doc- 
trine. 

Dédaignant  les  bornes  des  temps  comme  celles  des  lieux, 
on  dirait  qu'elle  l'ait  fait  vivre  longtemps  avant  sa  naissance; 
c'est  l'homme  de  tous  les  siècles  comme  de  tous  les  pays. 
Tous  les  sages  de  l'antiquité  ont  pensé ,  ont  parlé ,  ont  agi 
pour  lui;  ou  plutôt  il  a  vécu  avec  eux,  il  a  entendu  leurs 
leçons,  il  a  été  le  témoin  de  leurs  grands  exemples.  Plus  at- 
tentif encore  à  exprimer  leurs  mœurs  qu'à  admirer  leurs 
lumières,  quel  aiguillon  leurs  paroles  ne  laissent-elles  pas 
dans  son  esprit?  Quelle  sainte  jalousie  leurs  actions  n'allu- 
ment-elles  pas  dans  son  cœur  ? 

Ainsi  nos  pères  s'animaient  à  la  vertu  :  une  noble  ému- 
lation les  portait  à  rendre  à  leur  tour  Athènes  et  Rome  ja- 
louses de  leur  gloire  ;  ils  voulaient  surpasser  les  Aristide  en 
justice,  les  Phocion  en  constance,  les  Fabrice  en  modération, 
et  les  Caton  même  en  vertu. 

Que  si  les  exemples  de  sagesse,  de  grandeur  d'âme,  de 
générosité,  d'amour  de  la  patrie,  deviennent  plus  rares  que 
jamais ,  c'est  parce  que  la  mollesse  ou  la  vanité  de  notre  âge 
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ont  rompu  les  nœuds  de  cette  douce  et  utile  société  que  la 

scieuce  forme  entre  les  vivants  et  les  illustres  morts,  dont 

elle  ranime  les  cendres  pour  en  former  le  modèle  de  notre 

conduite. 

D'Aguesseau  ,  Nécessité  de  la  science. 


L'AMOUR-PROPRE. 

L'amour  -  propre  est  l'amour  de  soi  -  même  et  de  toutes 
choses  pour  soi;  il  rend  les  hommes  idolâtres  d'eux-mêmes, 
et  les  rendrait  les  tyrans  des  autres,  si  la  fortune  leur  en 
donnait  les  moyens.  Il  ne  se  repose  jamais  hors  de  soi,  et  ne 
s'arrête  dans  les  sujets  étrangers  que  comme  les  abeilles  sur 
les  fleurs,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  est  propre.  Il  n'est  rien  de 
si  impétueux  que  ses  désirs,  rien  de  si  caché  que  ses  desseins, 
rien  de  si  habile  que  ses  conduites.  Ses  souplesses  ne  se  peu- 
vent représenter,  ses  transformations  passent  celles  des  mé- 
tamorphoses ,  et  ses  raffinements  ceux  de  la  chimie  ;  on  ne 
peut  sonder  la  profondeur  ni  percer  les  ténèbres  de  ses  abî- 
mes. Là  il  est  à  couvert  des  yeux  les  p!us  pénétrants ,  il  fait 
mille  insensibles  tours  et  retours;  là  il  est  souvent  invisible  à 
lui-même:  il  y  conçoit,  il  y  nourrit  et  il  y  élève,  sans  le  sa- 
voir, un  grand  nombre  d'affections  et  de  haines.  Il  en  forme 
de  si  monstrueuses,  que,  lorsqu'il  les  a  mises  au  jour,  il  les 
méconnaît,  ou  il  ne  peut  se  résoudre  à  les  avouer.  De  cette 
nuit  qui  le  couvre,  naissent  les  ridicules  persuasions  qu'il  a 
de  lui-même,  ses  erreurs,  ses  ignorances  sur  son  sujet.  De  là 
vient  qu'il  croit  que  ses  sentiments  sont  morts  lorsqu'ils  ne 
sont  qu'endormis,  qu'il  s'imagine  n'avoir  plus  envie  de  courir 
dès  qu'il  se  repose,  et  qu'il  pense  avoir  perdu  tous  les  goûts 
qu'il  a  rassasiés. 

La  Rochefoucauld 
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LA  CRÉATION. 

Qui  a  formé  tant  de  genres  d'animaux  et  tant  d'espèces 
subordonnées  à  ces  genres,  toutes  ces  propriétés,  tous  ces 
mouvements ,  toutes  ces  adresses ,  tous  ces  aliments ,  toutes 
ces  forces  diverses,  toutes  ces  images  de  vertus ,  de  pénétra- 
tion, de  sagacité  et  de  violence  ?  Qui  a  fait  marcher,  ramper, 
glisser  les  animaux?  Qui  a  donné  aux  oiseaux  et  aux  poissons 
ces  rames  naturelles  qui  leur  font  fendre  les  eaux  et  l'air? 
Ce  qui  peut-être  a  donné  lieu  à  leur  créateur  de  les  produire 
ensemble,  comme  animaux  d'un  dessin  à  peu  près  semblable; 
le  vol  des  oiseaux  paraissant  être  une  espèce  de  faculté  de 
nager  dans  une  matière  plus  subtile ,  comme  la  faculté  de 
nager,  dans  les  poissons,  est  une  espèce  de  vol  dans  une  li- 
queur plus  épaisse.  Le  même  auteur  a  fait  ces  convenances 
et  ces  différences  :  celui  qui  a  donné  aux  poissons  leur  tris- 
tesse, et  pour  ainsi  dire  leur  morne  silence,  a  donné  aux  oi- 
seaux leurs  chants  si  divers,  et  leur  a  mis  dans  l'estomac  et 
dans  le  gosier  une  espèce  de  lyre  et  de  guitare^  pour  annon- 
cer, chacun  à  leur  mode,  les  beautés  de  leur  créateur.  Qui 
n'admirerait  les  richesses  de  la  Providence,  qui  fait  trouver  à 
chaque  animal,  jusqu'à  une  mouche,  jusqu'à  un  ver,  sa  nour- 
riture convenable?  En  sorte  que  la  disette  ne  se  trouve  dans 
aucune  partie  de  sa  famille  ;  mais,  au  contraire,  que  l'abon- 
dance y  règne  partout ,  excepté  maintenant  parmi  les  hom- 
ineSj  depuis  que  le  péché  a  introduit  la  cupidité  et  l'avarice. 

BOSSUET. 


MAUX  DE  LA  GUERRE. 

Quelle  fureur  aveugle  pousse  les  malheureux  mortels? 
Ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur  la  terre,  ces  jours  sont  si 
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misérables  :  pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine? 
pourquoi  ajouter  tant  de  désolations  affreuses  à  l'amertume 
dont  les  dieux  ont  rempli  cette  vie  si  courte?  Les  hommes 
sont  tous  frères,  et  ils  s'entre-déchirent.  Les  bêtes  farouches 
sont  moins  cruelles  qu'eux.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre 
aux  lions,  ni  les  tigres  aux  tigres;  ils  n'attaquent  que  les 
animaux  d'espèce  différente.  L'homme  seul ,  malgré  sa  rai- 
son, fait  ce  que  les  animaux  sans  raison  ne  firent  jamais. 
Mais  encore  pourquoi  ces  guerres?  N'y  a-t-il  pas  assez  de 
terre  dans  l'univers ,  pour  en  donner  à  tous  les  hommes  plus 
qu'ils  n'en  peuvent  cultiver  ?  Combien  y  a-t-il  de  terres  déser- 
tes? Le  genre  humain  ne  saurait  les  remplir.  Quoi  donc! 
une  fausse  gloire ,  un  vain  titre  de  conquérant  qu'un  prince 
veut  acquérir ,  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses! 
Ainsi  un  seul  homme ,  donné  au  monde  par  la  colère  des 
dieux,  en  sacrifie  brutalement  tant  d'autres  à  sa  vanité.  Il 
faut  que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le  sang,  que  tout 
soit  dévoré  par  les  flammes;  que  tout  ce  qui  échappe  au  fer 
et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim,  encore  plus  cruelle, 
afin  que  cet  homme,  qui  se  joue  de  la  nature  humaine  entière, 
trouve ,  dans  cette  destruction  générale ,  son  plaisir  et  sa 
gloire.  Quelle  gloire  monstrueuse  !  Peut-on  trop  abhorrer  et 
trop  mépriser  des  hommes  qui  ont  tellement  oublié  l'huma- 
nité? Won ,  non ,  bien  loin  d'être  des  demi-dieux ,  ce  ne  sont 
pas  même  des  hommes;  ils  doivent  être  même  en  exécration 
dans  tous  les  siècles,  dont  ils  ont  cru  être  admirés.  Oh!  que 
les  rois  doivent  bien  prendre  garde  aux  guerres  qu'ils  entre- 
prennent! Elles  doivent  être  justes  :  ce  n'est  pas  assez,  il  faut 
qu'elles  soient  nécessaires  pour  le  bien  public.  Le  sang  du 
peuple  ne  doit  être  versé  que  pour  sauver  ce  même  peuple 
dons  les  besoins  extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs ,  les 
fausses  idées  de  gloire,  les  vaines  jalousies,  l'injuste  avidité 
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qui  se  couvre  de  beaux  prétextes ,  enfin  les  engagements  in- 
sensibles, entraînent  presque  toujours  les  rois  dans  des  guer- 
res qui  les  rendent  malheureux ,  où  ils  hasardent  tout  sans 
nécessité,  et  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  sujets  qirà 
leurs  ennemis. 

FÉNELON. 


DE  LA  PROVIDENCE. 

Que  le  monde  est  grand, qu'il  est  magnifique!  Que  le  gou- 
vernement des  États  et  des  empires  offre  à  nos  yeux  de  sa- 
gesse, d'ordre  et  de  magnificence,  quand  nous  voyons  une 
Providence  qui  dispose  de  tout,  depuis  une  extrémité  jus- 
qu'à l'autre,  avec  poids,  avec  nombre,  avec  mesure;  qui 
voit  les  événements  les  plus  éloignés  dans  leurs  causes  ;  qui 
renferme  dans  sa  volonté  les  causes  de  tous  les  événements  ; 
qui  donne  au  monde  des  princes  et  des  souverains  ,  selon  ses 
desseins  de  justice  ou  de  miséricorde  sur  les  peuples;  qui 
donne  la  paix  ou  qui  permet  les  guerres ,  selon  les  vues  de 
sa  sagesse;  qui  donne  aux  rois  des  ministres  sages  ou  cor- 
rompus ;  qui  dispense  les  bons  ouïes  mauvais  succès,  selon 
qu'ils  deviennent  plus  utiles  à  la  consommation  de  son  ou- 
vrage ;  qui  règle  le  cours  des  passions  humaines  ,  et  qui ,  par 
des  ménagements  inexplicables ,  fait  servir  à  ses  desseins  la 
malice  même  des  hommes  !  Que  le  monde,  considéré  dans  ce 
point  de  vue  ,  et  avec  l'Ouvrier  souverain  qui  le  conduit ,  est 
plein  d'ordre  ,  d'harmonie  et  de  magnificence  ! 

Mais  si  on  en  sépare  la  Providence ,  et  qu'on  le  regarde 
tout  seul ,  si  on  n'y  voit  plus  que  les  passions  humaines  qui 
semblent  mettre  tout  en  mouvement,  ce  n'est  plus  qu'un 
chaos,  qu'un  théâtre  de  confusion  et  de  trouble ,  où  nul  n'est 
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à  sa  place  ;  où  l'impie  jouit  de  In  récompense  de  la  vertu  ;  où 
l'homme  de  bien  a  souvent  pour  partage  l'abjection  et  les 
peines  du  vice;  où  les  passions  sont  les  seules  lois  consul- 
tées; où  ]es*hommes  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  les  inté- 
rêts mêmes  qui  les  divisent:  où  le  hasard  semble  décider  des 
plus  grands  événements;  où  les  bons  succès  sont  rarement 
la  preuve  et  la  récompense  de  la  bonne  cause;  où  l'ambition 
et  la  témérité  s'élèvent  aux  premières  places  que  le  mérite 
craint ,  et  qu'on  refuse  au  mérite  ;  enfin  ,  où  l'on  ne  voit  point 
d 'ord  re  parce  qu'on  n 'y  voi  t  que  l'irrégularité  des  mouvem ents, 
sans  en  comprendre  le  secret  et  l'usage.  Voilà  le  monde  sé- 
paré de  la  Providence. 

Massillon. 


UNE  ARMÉE. 
Qu'est-ce  qu'une  armée?  C'est  un  corps  animé  d'une  infi- 
nité de  passions  différentes,  qu'un  homme  habile  fait  mou- 
voir pour  la  défense  de  la  patrie  ;  c'est  une  troupe  d'hommes 
armés  qui  suivent  aveuglément  les  ordres  d'un  chef,  dont  ils 
ne  savent  pas  les  intentions  ;  c'est  une  multitude  d'ames 
pour  la  plupart  viles  et  mercenaires,  qui ,  sans  songer  à  leur 
propre  réputation,  travaillent  à  celle  des  rois  et  des  conqué- 
rants ;  c'est  un  assemblage  confus  de  libertins,  qu'il  faut 
assujettir  à  l'obéissance;  de  lâches,  qu'il  faut  mener  au  com- 
bat; de  téméraires,  qu'il  faut  retenir;  d'impatients,  qu'ij 
faut  accoutumer  à  la  confiance.  Quelle  prudence  ne  faut-il 
pas  pour  conduire  et  réunir  au  seul  intérêt  public  tant  de 
vues  et  de  volontés  différentes?  Comment  se  faire  craindre 
sans  se  mettre  en  danger  d'être  haï ,  et  bien  souvent  aban- 
donné? Comment  se  faire  aimer  sans  perdre  un  peu  de  l'au- 
torité, et  relâcher  de  a  discipline  nécessaire? 

Fléchïeb. 
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DIEU. 

Oui ,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire. 
Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire, 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblés  ! 
Répondez,  cieux  et  mers;  et  vous,  terre,  parlez. 
Quel  bras  peut  vous  suspendre ,  innombrables  étoiles  ? 
Nuit  brillante,  dis-nous  qui  t'a  donné  tes  voiles. 
O  cieux  !  que  de  grandeur,  et  quelle  majesté  ! 
J'y  reconnais  un  maître  à  qui  rien  n'a  coûté. 
Et  qui  dans  vos  déserts  a  semé  la  lumière , 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admirable  flambeau. 
Astre  toujours  le  même,  astre  toujours  nouveau, 
Par  quel  ordre ,  ô  soleil ,  viens-tu  ,  du  sein  de  l'onde, 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde  ? 
Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours  : 
Est-ce  moi  qui  t'appelle  et  qui  règle  ton  cours  ? 
Et  toi,  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre, 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts  : 
La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords. 

L.  Racine. 


PUISSANCE  DE  DIEU. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  ; 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
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De  tous  les  célestes  corps  ! 
Quelle  grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle ,  tout  nous  instruit  : 

Le  jour  au  jour  la  révèle , 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

West  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux; 

Son  admirable  structure 

Est  la  voix  de  la  nature 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  ses  mains 
Le  soleil ,  qui ,  dans  sa  route , 
Éclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière, 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux , 
Qui,  dès  l'aube  matinale, 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

J.-B.  Rousseau. 
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L'HISTOIRE. 


C'est  un  théâtre,  un  spectacle  nouveau  , 
Où  tous  les  morts,  sortant  de  leur  tombeau, 
Viennent  encor  sur  une  scène  illustre 
Se  présenter  5  tous  dans  leur  vrai  lustre , 
Et  du  public  dépouillé  d'intérêt, 
Humbles  acteurs  ,  attendre  leur  arrêt. 
Là^  retraçant  leurs  faiblesses  passées. 
Leurs  actions ,  leurs  discours,  leurs  pensées , 
A  chaque  État  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter; 
Ce  que  chacun ,  suivant  ce  qu'il  peut  être, 
Doit  pratiquer,  doit  savoir  et  connaître; 
Et  leur  exemple  en  diverses  façons 
Donnant  à  tous  leurs  plus  nobles  leçons , 
Rois,  magistrats,  législateurs  suprêmes, 
Princes,  guerriers,  simples  citoyens  mêmes  , 
Dans  ce  sincère  et  fidèle  miroir 
Peuvent  apprendre  et  lire  leur  devoir. 

J.-B.  Rousseau. 


DES  JEUNES  GENS. 

Uii  jeune  homme  élevé  dans  une  heureuse  simplicité  est 
porté,  par  les  premiers  mouvements  de  la  nature ,  vers  les 
passions  tendres  et  affectueuses  :  son  cœur  compatissant 
s'émeut  sur  les  peines  de  ses  semblables;  il  tressaille  d'aise 
quand  il  revoit  son  camarade  ;  ses  bras  savent  trouver  des 
étreintes  caressantes,  ses  yeux  savent  verser  des  larmes 
d'attendrissement  ;  il  est  sensible  à  la  honte  de  déplaire ,  au 
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regret  d'avoir  offensé.  Si  l'ardeur  d'un  sang  qui  s'enflamme 
le  rend  vif,  emporté,  colère,  on  voit,  le  moment  d'après, 
toute  la  bonté  de  son  cœur  dans  l'effusion  de  son  repentir; 
il  pleure,  il  gémit  sur  la  blessure  qu'il  a  faite;  il  voudrait,  au 
prix  de  son  sang,  racheter  celui  qu'il  a  versé  :  tout  san  em- 
portement s'éteint,  toute  sa  fierté  s'humilie  devant  le  senti- 
ment de  sa  faute.  Est-il  offensé  lui-même  ?  au  fort  de  sa  fu- 
reur, une  excuse,  un  mot  le  désarme  ;  il  pardonne  les  torts 
d'autrui  d'aussi  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens.  L'adoles- 
cence n'est  l'âge  ni  de  la  vengeance  ni  de  la  haine  ;  elle  est 
celui  de  la  commisération,  de  la  clémence,  de  la  générosité. 
Oui ,  je  le  soutiens  ,  et  je  ne  crains  point  d'être  démenti  par 
l'expérience,  un  enfant  qui  n'est  pas  mal  né,  et  qui  a  con- 
servé jusqu'à  vingt  ans  son  innocence,  est,  à  cet  âge,  le  plus 
aimant  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 

J.-J.  Rousseau. 


ALEXANDRE. 


Alexandre  fit  une  grande  conquête.  Les  mesures  qu'il 
prit  furent  justes.  Il  ne  partit  qu'après  avoir  achevé  d'acca- 
bler les  Grecs;  il  ne  laissa  rien  derrière  lui  contre  lui.  Il 
attaqua  les  provinces  maritimes ,  et  fit  suivre  à  son  armée  de 
terre  les  côtes  de  la  mer,  pour  n'être  point  séparé  de  sa  flotte. 
Il  se  servit  admirablement  bien  de  la  discipline  contre  le  nom- 
bre ;  et  s'il  est  vrai  que  la  victoire  lui  donna  tout,  il  fit  tout 
aussi  pour  se  procurer  la  victoire.  Dans  le  commencement 
de  son  entreprise,  c'est-à-dire ,  dans  un  temps  où  un  échec 
pouvait  le  renverser,  il  mit  peu  de  chose  au  hasard  :  quand 
la  fortune  le  mit  au-dessus  des  événements ,  la  témérité  fut 
quelquefois  un  de  ses  moyens.  Lorsqu'il  s'agit  de  combattre 
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les  forces  maritimes  des  Perses ,  c'est  plutôt  Parménion  qui 
a  de  l'audace ,  c'est  plutôt  Alexandre  qui  a  de  la  sagesse.  La 
bataille  d'Issus  lui  donna  Tyr  et  l'Egypte;  la  bataille  d'Ar- 
bèles  lui  donna  toute  la  terre.  Voilà  comme  il  fit  ses  con- 
quêtes ;  il  faut  voir  comment  il  les  conserva. 

Il  résista  à  ceux  qui  voulaient  qu'il  traitât  les  Grecs 
comme  maîtres,  et  les  Perses  comme  esclaves.  Il  ne  songea 
qu'à  unir  les  deux  nations,  et  à  faire  perdre  les  distinctions 
du  peuple  conquérant  et  du  peuple  vaincu.  Il  abandonna  après 
la  conquête  les  préjugés  qui  lui  avaient  servi  à  la  faire.  Il 
prit  les  mœurs  des  Perses  pour  ne  point  désoler  les  Perses, 
en  Surfaisant  prendre  les  mœurs  des  Grecs.  Il  respecta  les 
traditions  anciennes,  et  tous  les  monuments  de  la  gloire  et 
de  la  vanité  des  peuples.  Il  semblait  qu'il  n'eût  conquis  que 
pour  être  le  monarque  particulier  de  chaque  nation  et  le 
premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les  Romains  conquirent 
tout  pour  détruire;  il  voulut  tout  conquérir  pour  tout  con- 
server. Sa  main  se  fermait  pour  les  dépenses  privées;  elle 
s'ouvrait  pour  les  dépenses  publiques.  Fallait-il  régler  sa 
maison?  c'était  un  Macédonien.  Fallait-il  payer  les  dettes  des 
soldats,  faire  part  de  sa  conquête  aux  Grecs,  faire  la  fortune 
de  chaque  homme  de  son  armée?  il  était  Alexandre. 

Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  furent  sans  maî- 
tre. Mais  qu'est-ce  que  ce  conquérant,  qui  est  plaint  de  tous 
les  peuples  qu'il  a  soumis  ?  qu'est-ce  que  cet  usurpateur  sur 
la  mort  duquel  la  famille  qu'il  a  renversée  du  trône  verse  des 
larmes  ? 

Montesquieu. 
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LES  NOUVELLISTES. 

Il  y  a  une  certaine  nation  qu'on  appelle  les  nouvellistes. 
Leur  oisiveté  est  toujours  occupée.  lis  sont  très-inutiles  à 
l'État:  cependant  ils  se  croient  considérables,  parce  qu'ils 
s'entretiennent  de  projets  magnifiques ,  et  traitent  de  grands 
intérêts.  La  base  de  leurs  conversations  est  une  curiosité  fri- 
vole et  ridicule.  Il  n'y  a  point  de  cabinet  si  mystérieux  qu'ils 
ne  prétendent  pénétrer;  ils  ne  sauraient  consentir  à  ignorer 
quelque  chose.  A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent,  qu'ils  se 
précipitent  dans  l'avenir;  et,  marchant  au-devant  de  la  Pro- 
vidence, ils  la  préviennent  sur  toutes  les  démarches  des  hom- 
mes. Ils  conduisent  un  général  parla  main,  et,  après  l'avoir 
loué  de  mille  sottises  qu'il  n'a  pas  faites,  ils  lui  en  préparent 
mille  autres  qu'il  ne  fera  pas.  Ils  font  voler  des  armées 
comme  des  grues  ,  et  tomber  les  murailles  comme  des  car- 
tons. Ils  ont  des  ponts  sur  toutes  les  rivières ,  des  routes 
secrètes  dans  toutes  les  montagnes,  des  magasins  immenses 
dans  les  sables  brûlants  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon  sens. 

Montesquieu. 


LE  CHEVAL. 


La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite,  est 
celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec  lui  les 
fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats  :  aussi  intrépide 
que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte  ;  il  se  fait 
au  bruit  des  armes,  il  l'aime^  il  le  cherche,  et  s'anime  de  la 
même  ardeur;  il  partage  aussi  ses  plaisirs  :  à  la  chasse,  aux 
tournois,  à  la  course,  il  brille,  il  étincelle;  mais,  docile  autant 
que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son  feu,  il  sait 
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réprimer  ses  mouvements  :  non-seulemenl  ii  liecliit  sous  la 
main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses  dé- 
sirs, et,  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il 
se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  satis- 
faire. C'est  une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour  n'exis- 
ter que  par  la  volonté  d'un  autre;  qui  sait  même  la  prévenir; 
qui,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements, 
l'exprime  et  l'exécute;  qui  sent  autant  qu'on  le  désire,  et  ne 
rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne 
se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  s'excède  et  même 
meurt  pour  mieux  obéir. 

BUFFONi 


LA.  FONTAINE. 

Il  est  donc  aussi  des  honneurs  publics  pour  l'homme 
simple  et  le  talent  aimable!  Ainsi  donc  la  postérité,  plus 
promptement  frappée  en  tout  genre  de  ce  qui  se  présente  à 
ses  yeux  avec  un  éclat  imposant,  occupée  d'abord  de  célébrer 
ceux  qui  ont  produit  des  révolutions  mémorables  dans  l'es- 
prit humain,  ou  qui  ont  régné  sur  les  peuples  par  les  puis- 
santes illusions  du  théâtre;  la  postérité  a  tourné  ses  regards 
sur  un  homme  qui^  sans  avoir  à  lui  offrir  des  titres  aussi 
magnifiques,  ni  d'aussi  grands  monuments,  ne  méritait  pas 
moins  ses  attentions  et  ses  hommages;  sur  un  écrivain  ori- 
ginal et  enchanteur,  le  premier  de  tous  dans  un  genre  d'ou- 
vrage plus  fait  pour  être  goûté  avec  délices  que  pour  être 
admiré  avec  transport;  à  qui  nul  n'a  ressemblé  dans  le  talent 
de  raconter  ;  que  nul  n'égala  jamais  dans  l'art  de  donner  des 
grâces  à  la  raison  et  de  la  gaieté  au  bon  sens;  sublime  dans 
sa  naïveté,  et  charmant  dans  sa  négligence:  sur  un  homme 
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modeste  qui  a  vécu  sans  éclat  en  produisant  des  chefs-d'œu- 
vre, comme  il  vivait  avec  sagesse  en  se  livrant  dans  ses  écrits 
à  toute  la  liberté  de  l'enjouement;  qui  n'a  jamais  rien  pré- 
tendu, rien  envié,  rien  affecté  ;  qui  devait  être  plus  relu  que 
célébré,  et  qui  obtint  plus  de  renommée  que  de  récompenses; 
homme  d'une  simplicité  rare,  qui  sans  doute  ne  pouvait  pas 
ignorer  son  génie,  mais  ne  l'appréciait  pas ,  et  qui  même,  s'il 
pouvait  être  témoin  des  honneurs  qu'on  lui  rend  aujourd'hui, 
serait  étonné  de  sa  gloire,  et  aurait  besoin  qu'on  lui  révélât 
le  secret  de  son  mérite. 

La  Harpe. 


LA  FAVEUR. 


^' 


Au  sein  des  mers  ,  dans  une  île  enchantée , 
Près  du  séjour  de  l'inconstant  Protée, 
Il  est  un  temple  élevé  par  l'Erreur, 
Où  la  brillante  et  volage  Faveur, 
Semant  au  loin  l'espoir  et  les  mensonges , 
D'un  air  distrait  fait  le  sort  des  mortels. 
Son  faible  trône  est  sur  l'aile  des  Songes; 
Les  Vents  légers  soutiennent  ses  autels  : 
Là ,  rarement  la  Raison ,  la  Justice , 
Ont  amené  les  mortels  vertueux; 
L'Opinion,  la  Mode  et  le  Caprice, 
Ouvrent  le  temple,  et  nomment  les  heureux. 
En  leur  offrant  la  coupe  délectable. 
Sous  le  nectar  cachant  un  noir  poison, 
La  déité  daigne  paraître  aimable, 
Et  d'un  sourire  enivre  leur  raison. 
Au  même  instant  l'agile  Renommée 
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Grave  leurs  noms  sur  son  char  lumineux: 

Jouets  constant  d'une  vaine  fumée, 

Le  monde  entier  se  réveille  pour  eux; 

Mais,  sur  la  foi  de  l'onde  pacifique , 

A  peine  ik  sont  mollement  endormis , 

Déifiés  par  l'erreur  léthargique 

Qui  leur  fait  voir,  dans  des  songes  amis. 

Tout  l'univers  à  leur  gloire  soumis; 

Dans  ce  sommeil  d'une  ivresse  riante , 

En  un  moment  la  Faveur  inconstante. 

Tournant  ailleurs  son  essor  incertain, 

Dans  des  déserts,  loin  de  l'île  charmante. 

Les  aquilons  les  emportent  soudain; 

Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 

Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue, 

Qu'un  monde  obscur,  sans  printemps,  sans  beaux  jours, 

Et  que  des  cieux  éclipsés  pour  toujours. 

Gresset. 


LES  CIEUX. 


Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses 

Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  distances, 

Luit  cet  astre  du  jour  par  Dieu  même  allumé, 

Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé. 

De  lui  partent  sans  fin  des  torrents  de  lumière  : 

Il  donne  en  se  montrant  la  vie  à  la  matière, 

Et  dispense  les  jours ,  les  saisons  et  les  ans 

A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 

Ces  astres,  asservis  à  la  qui  les  pre  loslse. 

S'attirent  dans  leur  course ,  et  s'évitent  sans  cesse  ; 
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Et,  servant  l'im  à  l'autre  et  de  règle  et  d'appui, 
Se  [jrêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Au  delà  de  leur  cours ,  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage,  et  que  Dieu  seul  embrasse, 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fin  : 
Dans  cet  abîme  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  delà  tous  ces  cieux  le  Dieu  des  cieux  réside... 

Voltaire. 


DE  LIMMORTALITE. 

L'homme  laisse  à  la  tombe  une  cendre  insensible. 
Mais  ce  souffle  divin,  cette  âme  incorruptible, 
Semblable  à  la  vapeur  que  dissipent  les  vents, 
Sera-t-elle  à  jamais  étrangère  aux  vivants  ? 
Croirai-je  à  ce  Léthé,  dont  l'eau  dormante  et  noire. 
Du  monde  oi^i  l'on  n'est  plus  absorbant  la  mémoire, 
Déroberait  au  juste  un  éloge  touchant, 
Et  du  blâme  vengeur  sauverait  le  méchant? 
Loin  de  moi  cette  aveugle  et  fatale  assurance  ! 
Le  néant,  qui  du  crime  est  l'affreuse  espérance, 
L'oubli,  qui  de  la  gloire  éteindrait  !e  flambeau, 
INe  nous  attendent  point  au  delà  du  tombeau. 
Et  si  la  mort  rompait  tous  les  nœuds  de  la  vie, 
Quelle  gloire,  au  delà,  serait  digne  d'envie? 
D'où  naîtrait  dans  nos  cœurs,  par  un  long  souvenir, 
Cette  ardeur  qui  s'allume  au  nom  de  l'avenir? 
Aux  plus  fiers  des  tyrans  d'où  viendrait  cette  crainte 
De  livrer  à  l'opprobre  une  poussière  éteinte? 
D'où  viendrait  aux  héros  ce  mépris  du  trépas 
Pour  mériter  la  gloire,  et  n'y  survivre  pas? 
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Non,  non,  l'homme  survit  à  sa  honte,  à  sa  gloire  : 
Turenne,  à  qui  la  mort  arracha  la  victoire, 
Vit  le  deuil  de  son  camp  immobile  et  muet; 
Condé,  du  haut  des  cieux,  entendit  Bossuet. 

Marmontel. 


LE  VOLCAN  DE  QUITO. 

Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  vallées  et  les  colli- 
nes que  la  mer  forma  dans  son  sein ,  des  sables  que  roulent 
ses  flots,  et  des  dépouilles  de  la  terre  !  Le  pasteur  y  conduit 
ses  troupeaux  sans  alarmes;  le  laboureur  y  sème  et  y  mois- 
sonne en  paix.  Mais  malheur  aux  peuples  voisins  de  ces  mon- 
tagnes sourcilleuses ,  dont  le  pied  n'a  jamais  trempé  dans 
l'Océan,  et  dont  la  cime  s'élève  au-dessus  des  nues!  Ce  sont 
des  soupiraux  que  le  feu  souterrain  s'est  ouverts,  en  brisant 
la  voûte  des  fournaises  profondes  où  sans  cesse  il  bouillonne. 
Il  a  formé  ces  monts  des  rochers  calcinés,  des  métaux  brû- 
lants et  liquides ,  des  flots  de  cendre  et  de  bitume  qu'il  lan- 
çait ,  et  qui ,  dans  leur  chute ,  s'accumulaient  au  bord  de  ces 
gouffres  ouverts.  Malheur  aux  peuples  que  la  fertilité  de  ce 
terrain  perfide  attache!  les  fleurs,  les  fruits  et  les  moissons 
couvrent  l'abîme  sous  leurs  pas.  Ces  germes  de  fécondité, 
dont  la  terre  est  pénétrée,  sont  les  exhalaisons  du  feu  qui  la 
dévore.  Sa  richesse,  en  croissant,  présage  sa  ruine;  et  c'est 
au  sein  de  l'abondance  qu'on  lui  voit  engloutir  ses  heureux 
possesseurs.  Tel  est  le  climat  de  Quito.  La  ville  est  dominée 
par  un  volcan  terrible,  qui,  par  de  fréquentes  secousses,  en 
ébranle  les  fondements. 

Un  jour  que  le  peuple  indien,  répandu  dans  les  campa- 
gnes, labourait,  semait,  moissonnait  (car  ce  riche  vallon  pré- 
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sente  tons  ces  travaux  à  la  fois),  et  que  les  filles  du  Soif  ii, 
dans  l'intérieur  de  leur  palais,  étaient  occupées,  les  unes  à 
filer,  les  autres  à  ourdir  les  [)récieux  tissus  de  laine  dont  Ir» 
pontife  et  le  roi  sont  vêtus,  un  bruit  sourd  se  fait  d'abord 
enteudre  dans  les  entrailles  du  volcan.  Ce  bruit,  semblable  à 
celui  de  la  mer  lorsqu'elle  conçoit  les  teinpêtes,  s'accroît,  ci 
se  change  bientôt  en  un  mugissement  profond.  La  terr- 
tremble,  le  ciel  gronde,  de  noires  vapeurs  l'enveloppent;  îc 
temple  et  les  palais  chancellent,  et  menacent  de  s'écrouler  ;  ia 
montagne  s'ébranle,  et  sa  cime  entr'ouverte  vomit,  avec  les 
vents  enfermés  dans  son  sein,  des  flots  de  bitume  liquide  et 
des  tourbillons  de  fumée,  qui  rougissent,  s'enflamment,  cl, 
lancent  dans  les  airs  des  éclats  de  rochers  brûlants  qu'ils  ont 
détachés  de  l'abîme  :  superbe  et  terrible  spectacle,  de  voir 
des  rivières  de  feu  bondir  à  flots  étincelants  à  travers  des 
monceaux  de  neige,  et  s'y  creuser  un  lit  vaste  et  profond  ! 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  désolation,  l'épouvante, 
le  vertige  de  la  terreur,  se  répandent  en  un  instant.  Le  la- 
boureur regarde ,  et  reste  immobile.  Il  n'oserait  entamer  la 
terre,  qu'il  sent  comme  une  mer  flottante  sous  ses  pas.  Parmi 
les  prêtres  du  Soleil,  les  uns,  tremblants,  s'élancent  hors  du 
temple;  les  autres,  consternés,  embrassent  l'autel  de  leur 
dieu.  Les  vierges  éperdues  sortent  de  leur  palais,  dont  les 
toits  menacent  de  fondre  sur  leur  tête  ;  et,  courant  dans  leur 
vaste  enclos,  pâles,  échevelées,  elles  tendent  leurs  mains  ti- 
mides vers  ces  murs,  d'où  la  pitié  même  n'ose  approcher 
pour  les  secourir. 

Marmontel. 
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PASSAGE  DES  ALPES  PAR  FRANÇOIS  I^^ 

On  part  ;  un  détachement  reste  et  se  fait  voir  sur  le  mont 
Cenis  et  sur  le  mont  Genèvre,  pour  inquiéter  les  Suisses  et 
leur  faire  craindre  une  attaque.  Le  reste  de  l'armée  passe 
à  gué  la  Durance,  et  s'engage  dans  les  montagnes,  du 
côté  du  Guillestre;  trois  mille  prisonniers  la  précèdent.  Le 
fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route  difficile  et  périlleuse  à 
travers  des  rochers  ;  on  remplit  des  vides  immenses  avec 
des  fascines  et  de  gros  arbres  ;  on  bâtit  des  ponts  de  commu- 
nication; on  traîne,  à  force  d'épaules  et  de  bras,  l'artillerie 
dans  quelques  endroits  inaccessibles  aux  bêtes  de  somme  : 
les  soldats  aident  les  pionniers ,  les  officiers  aident  les  sol- 
dats ;  tous  indistinctement  manient  la  pioche  et  la  cognée, 
poussent  aux  roues ,  tirent  les  cordages  ;  on  gravit  sur  les 
montagnes  ;  on  fait  des  efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave 
la  mort,  qui  semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces  vallées 
profondes  que  l'Argentière  arrose,  et  où  des  torrents  de  gla- 
ces et  de  neiges  fondues  par  le  soleil  se  précipitent  avec  un 
fracas  épouvantable.  On  ose  à  peine  les  regarder  de  la  cime 
des  rochers,  sur  lesquels  on  marche  en  tremblant  par  des  sen- 
tiers étroits,  glissants  et  raboteux,  oii  chaque  faux  pas  en- 
traîne une  chute,  et  où  l'on  voit  souvent  rouler  au  fond  des 
abîmes  et  les  hommes  et  les  bêtes  avec  toute  leur  charge. 
Le  bruit  des  torrents,  le  cri  des  mourants,  les  hennissements 
des  chevaux  fatigués  et  effrayés,  étaient  horriblement  répé- 
tés par  tous  les  échos  des  bois  et  des  montagnes,  et  venaient 
redoubler  la  terreur  et  le  tumulte.  On  arriva  enfin  à  une 
dernière  montagne ,  où  l'on  vit  avec  douleur  tant  de  travaux 
et  tant  d'efforts  prêts  à  échouer.  La  sape  et  la  mine  avaient 
renversé  tous  les  rochers  qu'on  avait  pu  aborder  et  entamer  ; 
mais  que  pouvaient-elles  contre  une  seule  roche,  vive,  escar- 
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péede  tous  côtés,  impénétrable  au  fer,  presque  inaccessible 
aux  hommes?  Navarre,  qui  l'avait  plusieurs  fois  sondée, 
commençait  à  désespérer  du  succès,  lorsque  des  recherches 
plus  heureuses  lui  découvrirent  une  veine  plus  tendre  ,  qu'il 
suivit  avec  la  dernière  précision  ;  le  rocher  fut  entamé  par 
le  milieu;  et  l'armée,  introduite  au  bout  de  huit  jours  dans 
le  marquisat  de  Saluées ,  admira  ce  que  peuvent  l'industrie , 
l'audace  et  la  persévérance. 

Gaillard. 


LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  DANS  LE  PÉROU. 

Les  tremblements  de  terre,  si  rares  ailleurs  que  les  géné- 
rations se  succèdent  sans  en  voir  un  seul,  sont  si  ordinaires 
dans  le  Pérou,  qu'on  y  a  contracté  l'habitude  de  les  compter, 
comme  une  suite  d'époques  d'autant  plus  mémorables  que 
leur  retour  fréquent  n'en  diminue  pas  la  violence.  Ce  phé- 
nomène, toujours  irrégulier  dans  ses  retours  inopinés  ,  s'an- 
nonce cependant  par  des  avant-coureurs  sensibles.  Lorsqu'il 
doit  être  considérable,  il  est  précédé  d'un  frémissement  dans 
l'air,  dont  le  bruit  est  semblable  à  celui  d'une  grosse  pluie 
qui  tombe  d'un  nuage  dissous  et  crevé  tout  à  coup.  Ce  bruit 
paraît  l'effet  d'une  vibration  dans  l'air,  qui  s'agite  en  sens 
contraires.  Les  oiseaux  volent  alors  par  élancement.  Leur 
queue  ni  leurs  ailes  ne  leur  servent  plus  de  rames  ou  de 
gouvernail  pour  nager  dans  le  fluide  des  cieux.  Ils  vont  s'écra- 
ser contre  les  murs,  les  arbres,  les  rochers;  soit  que  ce 
vertige  de  la  nature  leur  cause  des  éblouissements ,  ou  que 
les  vapeurs  de  la  terre  leur  ôtent  les  forces  et  la  faculté  de 
maîtriser  leurs  mouvements. 

A  ce  fracas  des  airs  se  ioint  le  murmure  de  la  terre,  dont 
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les  cavités  et  les  antres  sourds  gémissent  comme  autant 
d'échos.  Les  chiens  répondent  par  des  hurlements  extraordi- 
naires à  ce  pressentiment  d'un  désordre  général.  Les  ani- 
maux s'arrêtent,  et  par  un  instinct  naturel  écartent  les  jam- 
bes pour  ne  pas  tomber.  A  ces  indices,  les  hommes  fuient 
de  leurs  maisons ,  et  courent  chercher,  dans  Fenceinte  des 
places  ou  dans  la  campagne,  un  asile  contre  la  chute  de  leurs 
toits.  Les  cris  des  enfants,  les  lamentations  des  femmes,  les 
ténèbres  subites  d'une  nuit  inattendue,  tout  se  réunit  pour 
agrandir  les  maux  trop  réels  d'un  fléau  qui  renverse  tout, 
par  les  maux  de  l'imagination  qui  se  trouble,  se  confond,  et 
perd  ,  dans  la  contemplation  de  ce  désordre ,  l'idée  et  le  cou- 
rage d'y  remédier. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 


SULLY  DANS  LA  RETRAITE. 

L'histoire  a  peint  des  sages  dans  la  retraite,  des  héros  dans 
l'oppression;  mais  elle  n'offre  rien  de  plus  grand  que  la  di- 
gnité de  Sully  dans  le  malheur.  C'était  la  dignité  de  la  vertu 
même,  sur  laquelle  et  les  hommes,  et  les  cours,  et  les  rois, 
ne  peuvent  rien.  La  grandeur  qui  était  dans  son  âme  se  ré- 
pandait sur  toute  sa  maison.  Un  nombre  prodigieux  de  do- 
mestiques, une  foule  de  gardes ,  d'écuyers,  de  gentilshommes; 
un  luxe,  non  de  frivolité ,  mais  de  magnificence;  un  appareil 
imposant,  le  respect  de  mille  vassaux,  la  subordination  d'une 
famille  illustre;  des  appartements  immenses,  et  où  les  belles 
actions  de  Henri  IV  étaient  représentées  avec  celles  de  son 
ministre  ;  des  parcs  où  régnaient  la  simplicité  et  la  grandeur; 
au  milieu  de  tous  ces  objets ,  Sully  en  cheveux  blancs ,  con- 
servant les  modes  antiques,  portant  sur  sa  poitrine  Fimage 


LITTERATURE.  81 

de  Henri  IV;  la  sainte  gravité  de  ses  discours ,  la  majesté  de 
ses  regards,  le  siège  plus  élevé  qui  le  distinguait  au  milieu 
de  ses  enfants ,  l'accueil  honorable  que  recevaient  dans  sa 
maison  tous  les  vieillards ,  le  silence  mêlé  de  crainte  et  de 
respect  des  jeunes  gens  que  leurs  pères  conduisaient  par  la 
main  pour  voir  ce  grand  homme;  tout  cela  réuni  semblait 
offrir  quelque  chose  de  plus  qu'humain  ,  et  portait  dans  les 
coeurs  je  ne  sais  quelle  émotion  qui  élevait  l'âme  en  l'éton- 
nant. 0  mœurs  trop  différentes  des  nôtres!  c'est  ainsi  qu'il 
passa  trente  ans  dans  la  retraite ,  sans  se  plaindre  des  hom- 
mes ni  de  leur  injustice,  pleurant  son  ancien  roi,  fidèle  au 
nouveau,  estimé  et  haï  de  Richelieu,  ayant  survécu  à  tout,  ex- 
cepté à  la  vertu.  Eile  descendit  avec  lui  dans  sa  tombe.  La 
mort  termina  une  carrière  de  quatre-vingt-deux  ans,  dont 
cinquante  furent  employés  pour  le  bonheur  de  l'État  ;  et  le 

reste  aurait  pu  l'être. 

Thomas. 


LA  CHUTE  DES  FEUILLES. 

De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre  ; 
Le  bocage  était  sans  mystère, 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Triste ,  et  mourant  à  son  aurore , 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans  : 

«  Bois*que  j'aime,  adieu,  je  succombe! 
Votre  deuil  a  prédit  mon  sort. 
Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
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Je  lis  un  présage  de  mort. 

Fatal  oracle  d'Épidaure, 

Tu  m'as  dit  :  Les  feuilles  des  bois 

A  tes  yeux  jauniront  encore , 

Et  c'est  pour  la  dernière  fois. 

La  nuit  du  trépas  f  environne  ; 

Plus  pâle  que  la  pâle  automne, 

Tu  t'inclines  vers  le  tombeau  : 

Ta  jeunesse  sera  flétrie 

Avant  l'herbe  de  la  prairie, 

Avant  le  pampre  du  coteau. 

Et  je  meurs!  De  sa  froide  haleine 

Un  vent  funeste  m'a  touché , 

Et  mon  hiver  s'est  approché, 

Quand  mon  printemps  s'écoule  à  peine. 

Arbuste  en  un  seul  jour  détruit. 

Quelques  fleurs  faisaient  ma  parure  ; 

Mais  ma  languissante  verdure 

]Nîe  laisse  après  elle  aucun  fruit. 

Tombe,  tombe,  feuille  éphémère! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin , 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère 

La  place  où  je  serai  demain. 

Mais  vers  la  solitaire  allée 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit, 

Éveille  par  un  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  » 

Il  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour! 

La  dernière  feuille  qui  tombe 

A  signalé  son  dernier  jour. 

Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe 
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Mais  ce  qu'il  aimait  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée; 
Et  le  pâtre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 

MiLLEVOYE. 


L'AMOUR  DES  HOMMES. 

0  humanité  ,  penchant  généreux  et  sublime,  qui  vous  an- 
noncez ,  dans  notre  enfance ,  par  les  transports  d'une  ten- 
dresse naïve;  dans  la  jeunesse,  par  la  témérité  d'une  con- 
fiance aveugle;  dans  le  courant  de  notre  vie,  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  contractons  de  nouvelles  liaisons  !  O  cris 
de  la  nature,  qui  retentissez  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 
qui  nous  remplissez  de  remords  quand  nous  opprimons  nos 
semblables,  d'une  volupté  pure  quand  nous  pouvons  les 
soulager  !  O  amitié ,  ô  bienfaisance ,  sources  intarissables 
de  biens  et  de  douceurs,  les  hommes  ne  sont  malheu- 
reux que  parce  qu'ils  refusent  d'entendre  votre  voix  !  O 
dieux  auteurs  de  si  grands  bienfaits  !  l'instinct  pouvait  sang 
doute ,  en  rapprochant  des  êtres  accablés  de  besoin  et  de 
maux,  prêter  un  soutien  passager  à  leur  faiblesse;  mais  il 
n'y  a  qu'une  bonté  infinie  comme  la  vôtre  qui  ait  pu  former 
le  projet  de  nous  rassembler  par  l'attrait  d'un  sentiment,  et 
répandre ,  sur  ces  grandes  associations  qui  couvrent  la  terre , 
une  chaleur  capable  d'en  éterniser  la  durée. 

Cependant,  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sacré,  nous  permet- 
tons que  de  frivoles  dissensions,  de  vils  intérêts  ,  travaillent 
sans  cesse  à  l'éteindre.  Si  l'on  nous  disait  que  deux  incon- 
nus, jetés  par  hasard  dans  une  île  déserte,  sont  parvenus 
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à  trouver  dans  leur  union  des  charmes  qui  les  dédomma- 
gent du  reste  de  l'univers;  si  l'on  nous  disait  qu'il  existe 
une  famille  uniquement  occupée  à  fortifier  les  liens  du  sang 
par  les  liens  de  l'amitié;  si  l'on  nous  disait  qu'il  existe  dans 
un  coin  de  la  terre  un  peuple  qui  ne  connaît  d'autre  loi  que 
celle  de  s'aimer,  d'autre  crime  que  de  ne  s'aimer  pas  assez , 
qui  de  nous  oserait  plaindre  le  sort  de  ces  deux  inconnus? 
qui  ne  désirerait  appartenir  à  cette  famille?  qui  ne  volerait 
à  cet  heureux  climat?  O  mortels  ignorants  et  indignes  de 
votre  destinée  !  il  n'est  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers 
pour  découvrir  le  bonheur;  il  peut  exister  dans  tous  les  étals, 
dans  tous  les  temps  ,  dans  tous  les  lieux,  dans  vous,  autour 
de  vous,  partout  où  l'on  aime. 

Barthélémy. 


L'AMITIÉ,  ou  DAMON  ET  PHINTIAS. 

Dans  une  des  îles  de  la  mer  Egée,  au  milieu  de  quelques 
peupliers  antiques,  on  avait  autrefois  consacré  un  autel  à 
l'Amitié.  Il  y  fumait  jour  et  nuit  d'un  encens  pur  et  agréa- 
ble à  la  déesse;  mais  bientôt,  entourée  d'adorateurs  merce- 
naires, elle  ne  vit  dans  leurs  cœurs  que  des  liaisons  intéres- 
sées et  mal  assorties.  Un  jour,  elle  dit  à  un  favori  de  Crésus  r 
«Porte  ailleurs  tes  offrandes;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elles 
s'adressent,  c'est  à  la  Fortune.  »  Elle  répondit  à  un  Athé- 
nien qui  faisait  des  vœux  pour  Solon,  dont  il  se  disait  l'ami  : 
«  En  te  liant  avec  un  homme  sage,  tu  veux  partager  sa  gloire 
et  faire  oublier  tes  vices.  »  Elle  dit  à  deux  femmes  de  Samos 
qui  s'embrassaient  étroitement  auprès  de  son  autel  :  «  Le 
gortt  des  plaisirs  vous  unit  en  apparence;  [mais  vos  cœurs 
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sont  déchirés  par  la  jalousie,  et  le  seront  bientôt  par  la 
haine.  » 

Enfin ,  deux  Syracusains ,  Damon  et  Phintias ,  tous  deux 
élevés  dans  les  principes  dePythagore,  vinrent  se  prosterner 
devant  la  déesse  :  «  Je  reçois  votre  hommage,  leur  dit-elle; 
je  fais  plus,  j'abandonne  un  asile  trop  longtemps  souillé  par 
des  sacrifices  qui  m'outragent,  et  je  n'en  veux  plus  d'autre 
que  vos  cœurs.  Allez  montrer  au  tyran  de  Syracuse,  à  l'uni- 
vers, à  la  postérité ,  ce  que  peut  l'amitié  dans  des  âmes  que 
j'ai  revêtues  de  ma  puissance.  » 

A  leur  retour,  Denys  ,  sur  une  simple  dénonciation  ,  con- 
damna Phintias  à  mort.  Celui-ci  demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'aller  régler  des  affaires  importantes  qui  l'appelaient 
dans  une  ville  voisine.  Il  promit  de  se  présenter  au  jour 
marqué ,  et  partit  après  que  Damon  eut  garanti  cette  pro- 
messe au  péril  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traînent  en  longueur. 
Le  jour  destiné  à  son  trépas  arrive  ;  le  peuple  s'assemble  ;  on 
blâme,  on  plaint  Damon,  qui  marche  tranquillement  à  la 
mort,  trop  certain  que  son  ami  allait  revenir,  trop  heureux 
s'il  ne  revenait  pas  !  Déjà  le  moment  fatal  approchait ,  lors- 
que mille  cris  tumultueux  annoncèrent  l'arrivée  de  Phintias. 
Il  court,  il  vole  au  lieu  du  supphce  ;  il  voit  le  glaive  suspendu 
sur  la  tête  de  son  ami  ;  et,  au  milieu  des  embrassements  et 
des  pleurs ,  ils  se  disputent  le  bonheur  de  mourir  l'un  pour 
l'autre.  Les  spectateurs  fondent  en  larmes  ;  le  roi  lui-même 
se  précipite  du  trône ,  et  leur  demande  instamment  de  par- 
tager une  si  belle  amitié. 

Barthélémy. 
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LE  BERCEAU. 

Heureux  enfant ,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  î 
Ah!  garde  bien  toute  la  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur  ! 
Tu  dors:  mille  songes  volages. 
Amis  paisibles  du  sommeil , 
Te  peignent  de  douces  images 
Jusqu'au  moment  de  ton  réveil. 
Ton  œil  s'ouvre:  tu  vois  ton  père, 
Joyeux,  accourir  à  grands  pas; 
Il  t'emporte  au  sein  de  ta  mère, 
Tous  deux  te  bercent  dans  leurs  bras. 
Espoir  naissant  de  ta  famille, 
Tu  fais  son  destin  d'un  souris  : 
Que  sur  ton  front  la  gaieté  brille, 
Tous  les  fronts  sont  épanouis. 

Heureux  enfant,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur! 
Ah!  garde  bien  toute  la  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Tout  plaît  à  ton  âme  ingénue  : 
Sans  regrets,  comme  sans  désirs , 
Chaque  objet  qui  s'offre  à  ta  vue 
T'apporte  de  nouveaux  plaisirs. 
Si  quelquefois  ton  cœur  soupire, 
Tu  n'as  point  de  longues  douleurs; 
Et  l'on  voit  ta  bouche  sourire 
A  l'instant  où  coulent  tes  pleurs. 
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Par  le  charme  de  la  faiblesse, 
Tu  nous  attaches  à  ta  loi  ; 
Et,  juseju'à  la  froide  vieillesse, 
Tout  s'attendrit  autour  de  toi. 

Heureux  enfant ,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  ! 
Ah  !  garde  bien  toute  la  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur  ! 

Berquin. 


LE  COIN  DU  FEU. 

Le  foyer,  des  plaisirs  est  la  source  féconde  ; 
Il  fixe  doucement  notre  humeur  vagabonde. 
Au  retour  du  printemps,  de  nos  toits  échappés, 
Nous  portons  en  cent  lieux  nos  esprits  dissipés 
Le  printemps  nous  disperse,  et  l'hiver  nous  rallie. 
Auprès  de  nos  foyers  notre  âme  recueillie 
Goûte  ce  doux  commerce  à  tous  les  cœurs  si  cher  : 
Oui ,  l'instinct  social  est  enfant  de  l'hiver. 
En  cercle,  un  même  attrait  rassemble  autour  de  l'âtre 
La  vieillesse  conteuse  et  l'enfance  folâtre. 
Là,  courent  à  la  ronde  et  les  propos  joyeux. 
Et  la  vieille  romance,  et  les  aimables  jeux; 
Là,  se  dédommageant  de  ses  longues  absences, 
Chacun  vient  retrouver  ses  vieilles  connaissances  ; 
Là,  s'épanche  le  cœur  :  le  plus  pénible  aveu, 
Longtemps  captif  ailleurs,  échappe  au  coin  du  feu. 

Delille. 
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EFFETS  DE  L'IGNORANCE. 

De  nos  maux  les  plus  grands  l'ignorance  est  la  mère  : 

Ainsi  que  ses  vertus,  tout  peuple  a  sa  chimère. 

C'est  peu  que  ce  tyran,  le  préjugé  natal , 

Sur  les  yeux  de  l'esprit  mette  un  bandeau  fatal  ; 

Il  soumet  le  cœur  même  à  son  joug  incommode, 

Avilit  la  vertu ,  met  le  vice  à  la  mode, 

Corrompt  l'homme  orgueilleux  d'un  faux  honneur  épris . 

Qui,  courant  à  la  honte  en  fuyant  le  mépris. 

Vicieux  par  usage,  insensé  par  coutume, 

En  moeurs  comme  en  habit  obéit  au  costume, 

Et^  de  l'opinion  sujet  respectueux, 

Pour  être  citoyen  n'ose  être  vertueux. 

N'est-ce  pas  ce  tyran ,  dont  l'ordre  impitoyable 
Prescrit  à  deux  amis  un  cartel  effroyable  ; 
Pour  un  mot,  pour  un  geste  échappé  sans  dessein. 
Les  force  par  décence  à  se  percer  le  sein; 
Leur  rend,  par  point  d'honneur,  le  meurtre  légitime, 
Et  les  fait,  en  pleurant,  égorger  leur  victime? 
Voulons-nous  vers  le  bien  prendre  un  vol  vigoureux? 
Brisons  donc  de  Terreur  les  liens  rigoureux; 
Osons  donc,  de  notre  âme  agrandissant  la  sphère, 
Apprendre  à  bien  penser,  pour  apprendre  à  bien  faire; 
Et  par  la  vérité,  du  vice  heureux  vainqueurs. 
Épurons  nos  esprits  pour  corriger  nos  cœurs. 

Delille. 
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LES  BEAUX-ARTS. 

Beaux-arts,  eh!  dans  quel  lieu  n'avez-vous  droit  de  plaire? 

Est-il  à  votre  joie  une  joie  étrangère  ? 

Non  :  le  sage  vous  doit  ses  moments  les  plus  doux  ; 

Il  s'endort  dans  vos  bras  ,  il  s'éveille  pour  vous. 

Que  dis-je?  autour  de  lui  tandis  que  tout  sommeille, 

La  lampe  inspiratrice  éclaire  encor  sa  veille. 

Vous  consolez  ses  maux,  vous  parez  son  bonheur; 

Vous  êtes  ses  trésors ,  vous  êtes  son  honneur, 

L'amour  de  ses  beaux  ans,  l'espoir  de  son  vieil  âge, 

Ses  compagnons  des  champs ,  ses  amis  de  voyage; 

Et ,  de  paix ,  de  vertus ,  d'études  entouré , 

L'exil  même  avec  vous  est  un  abri  sacré. 

Tel  l'orateur  romain ,  dans  les  bois  de  Tuscule , 

Oubliait  Rome  ingrate;  ou  tel,  son  digne  émule. 

Dans  Frênes ,  d'Aguesseau  goûtait  tranquillement 

Du  repos  occupé  le  doux  recueillement. 

Tels  de  leur  noble  exil  tous  deux  charmaient  les  peines. 

Malheur  aux  esprits  durs ,  malheur  aux  âmes  vaines 

Qui  dédaignent  les  arts  au  temps  de  leur  faveur! 

Les  beaux-arts,  à  leur  tour,  dans  les  temps  du  malheur, 

Les  livrent  sans  ressource  à  leur  vile  infortune. 

Mais  avec  leurs  amis  ils  font  prison  commune, 

Les  suivent  dans  les  champs,  et,  payant  leur  amour, 

Consolent  leur  exil  et  chantent  leur  retour. 

Deltlle. 
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LE  PAUVRE  ET  SON  CHIEN. 

Voyez  ce  pauvre!  Au  mépris  condamné, 

Traînant  sous  des  haillons  son  sort  infortuné 

Sans  famille  et  sans  nom,  sans  épouse  et  sans  frère, 
Il  lui  reste  un  ami  :  son  chien  suit  sa  misère  ; 
Son  chien  marche ,  s'arrête ,  et  veille  auprès  de  lui  ; 
Il  l'aimera  demain  comme  il  l'aime  aujourd'hui; 
Il  défend  son  sommeil,  il  flatte  sa  vieillesse  : 
Amis ,  ils  ont  tous  deux  besoin  de  leur  tendresse. 
J'ai  vu ,  faut-il  le  dire  ?  un  riche  avec  de  l'or. 
Qui  voulait  à  ce  pauvre  arracher  son  trésor, 
Marchandant  cet  ami  qui  caressait  son  maître  : 
«  Cet  animal ,  dit-il ,  qui  t'affame  peut-être , 
'     Tu  peux,  en  le  vendant,  soulager  tes  malheurs. 
.  —Eh!  qui  donc  m'aimera?  dit  le  vieillard  en  pleurs.  » 

Ducis. 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 

Quand ,  sous  le  regard  imposant 
De  tant  de  dames  opulentes, 
Par  leur  rang,  leurs  noms  éclatantes. 
Il  mit  tant  de  pauvres  enfants 
Abandonnés  dès  leur  naissance 
Par  le  vice  ou  par  l'indigence , 
Faibles,  tout  nus  et  gémissants, 
Que  leur  dit-il?  «  Or  sus,  mesdames, 
Vous  êtes  mères ,  sœurs  et  femmes  ; 
Vous  voyez  ces  petits  :  hélas  ! 
Ces  petits  vous  tendent  les  bras , 
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Us  n'ont  plus  que  vous  sur  ia  terre. 
Les  voilà  couchés  sur  la  pierre  : 
Vivront-ils?  ne  vivront-ils  pas? 
Prononcez,  mesdames.  »  Il  prie. 
Joint  les  mains.  On  pleure ,  on  s'écrie  : 
«  Ils  vivront!  ils  vivront!  »  Soudain 
Pleuvent  dans  ses  bras ,  sur  son  sein, 
Les  parures  les  plus  pompeuses^ 
Les  perles  les  plus  précieuses, 
Les  bagues,  les  colliers  brillants. 
Les  bracelets  étincelants. 
O  vous ,  comme  en  de  tels  moments, 
Dans  une  sainte  et  douce  ivresse, 
Vous  auriez  avec  allégresse 
Jeté  vos  plus  beaux  ornements!... 
Par  ses  prêtres,  dans  nos  campagnes, 
A  travers  les  bois,  les  montagnes, 
Quand  l'Évangile  était  porté, 
Il  leur  disait  d'un  air  céleste  : 
«  Travaillez ,  Dieu  fera  le  reste  ; 
C'est  le  Dieu  de  la  charité.  » 

Ducis. 


LES  GRANDES  SCENES  DE  LA  NATURE. 

Alpes  ,  et  vous  ,  Jura  ,  je  reviens  vous  chercher  ! 
Sapins  du  mont  Envers,  puissiez-vous  me  cacher! 
Dans  cet  antre  azuré  que  la  glace  environne , 
Qu'entends-je?  l'Arvéron  bondit,  tombe  et  bouillonne, 
Rejaillit  et  retombe,  et  menace  à  jamais 
Ceux  qui  tentent  l'abord  de  ces  âpres  sommets. 
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Plus  haut  l'aigle  a  son  nid  :  l'éclair  luit;  les  vents  grondent; 

Les  tonnerres  lointains  sourdement  se  répondent. 

L'orgueil  de  ces  grands  monts,  leurs  immenses  contours, 

Cent  siècles  qu'ils  ont  vu  passer  comme  des  jours , 

De  l'homme  humilié  terrassent  l'impuissance  : 

C'est  là  qu'il  rêve ,  adore ,  ou  frémit  en  silence. 

Et  lorsqu'abandonnant  ces  informes  beautés 

Qui  repoussent  bientôt  les  yeux  épouvantés, 

J'entrevis  ces  vallons ,  ces  beaux  lieux  où  respire 

Un  charme  que  Saint-Preux  n'a  pu  même  décrire; 

Quand  de  l'heureux  Léman  je  découvris  les  flots, 

Oui,  je  crus  qu'échappé  des  débris  du  chaos  , 

L'univers,  tout  à  coup  naissant  à  la  lumière, 

M'étalait  sa  jeunesse  et  sa  beauté  première. 

FONTANES. 


LE  CADRAN  SOLAIRE. 

Rencontrant  un  cadran  solaire 
Qu'en  son  jardin  faisait  établir  un  bourgeois, 
«  Je  voudrais  bien  savoir,  disait  un  villageois, 
A  quoi  ce  meuble  est  nécessaire? 

—  Sais-tu  lire?  au  manant  dit  le  propriétaire. 

—  Oui,  monsieur,  je  sais  lire  et  compter,  s'il  vous  plaît. 

—  Eh  !  bien ,  remarque  sur  quel  nombre 

Cette  aiguille  jette  son  ombre, 

Et  tu  sauras  quelle  heure  il  est.  » 

Sans  en  demander  davantage, 

Le  manant  retourne  à  l'ouvrage; 

Et  puis,  prompt  à  s'imaginer 

Qu'il  était  temps  d'aller  dîner, 
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W  vient  le  demander  à  l'horloge.  O  disgrâce! 
Vainement  de  raiguille  il  y  cherche  la  trace. 
Comme  il  s'en  étonnait,  riant  de  sa  grimace, 
«  — Nigaud,  lui  dit  le  maître, apprends  et  retiens  bien 

Que  ce  cadran  n'est  bon  à  rien 
Quand  le  ciel  est  couvert,  et  que  sur  cette  aiguille 
On  ne  doit  pas  compter,  si  le  soleil  ne  brille.  » 

Image  de  certains  amis  : 
Dans  la  prospérité  leurs  soins  vous  sont  promis; 
Mais  de  leur  dévouement  n'attendez  preuve  aucune , 

Pour  peu  qu'un  malheur  passager 

Du  nuage  le  plus  léger 

Vienne  obscurcir  votre  fortune. 

Arnault. 


LE  RAT  DE  VILLE  ET  LE  RAT  DES  CHAMPS. 

Certain  rat  de  campagne ,  en  son  modeste  gîte , 

De  certain  rat  de  ville  eut  un  jour  la  visite. 

Ils  étaient  vieux  amis  :  quel  plaisir  de  se  voir! 

Le  maître  du  logis  veut ,  selon  son  pouvoir, 

Régaler  l'étranger  :  il  vivait  de  ménage. 

Mais  donnait  de  bon  cœur,  comme  on  donne  au  village. 

11  va  chercher,  au  fond  de  son  garde-manger. 

Du  lard  qu'il  n'avait  pas  achevé  de  ronger, 

Des  noix ,  des  raisins  secs.  Le  citadin ,  à  table , 

Mange  du  bout  des  dents,  trouve  tout  détestable. 

^  Pouvêz-vous  bien,  dit-il,  végéter  tristement 

Dans  un  trou  de  campagne,  enterré  tout  vivant? 

Croyez-moi,  laissez-là  cet  ennuy^^ix  asile; 

Venez  voir  de  quel  air  nous  vivons  à  la  ville. 

Héias  !  nous  ne  faisons  que  passer  ici-bas: 
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•    Les  rats,  petits  et  grands,  marchent  tous  au  trépas; 

Us  meurent  tout  entiers,  et  leur  pliilosophie 

Doit  être  de  jouir  d'une  si  courte  vie , 

D'y  chercher  le  plaisir  :  qui  s'en  passe  est  bien  fou  !  » 

L'autre ,  persuadé,  saute  hors  de  son  trou. 

Vers  la  ville  à  l'instant  ils  trottent  côte  à  côte; 

Ils  arrivent  de  nuit  :  la  muraille  était  haute; 

La  porte  était  fermée.  Heureusement  nos  gens 

Entrent  sans  être  vus ,  sous  lé  seuil  se  glissants. 

Dans  un  riche  logis  nos  voyageurs  descendent; 

A  la  salle  à  manger  nos  voyageurs  se  rendent. 

Sur  un  buffet  ouvert,  trente  plats  desservis 

Du  souper  de  la  veille  étalaient  les  débris. 
L'habitant  de  la  ville  ,  aimable  et  plein  de  grâce, 
Introduit  son  ami ,  fait  les  honneurs  ,  le  place; 
Et  puis  pour  le  servir,  sur  le  buffet  trottant. 
Apporte  chaque  mets ,  qu'il  goûte  en  l'apportant. 
La  campagnard ,  charmé  de  sa  nouvelle  aisance, 
Ne  songeait  qu'au  plaisir  et  qu'à  faire  bombance, 
Lorsqu'un  grand  bruit  de  porte  épouvante  nos  rats. 
Ils  étaient  au  buffet;  ils  se  jettent  en  bas, 
Courent,  mourants  de  peur,  tout  autour  de  la  salle  : 
Pas  un  trou  !..  De  vingt  chats  une  bande  infernale, 
Par  de  longs  miaulements  redouble  leur  effroi. 
—  «  Oh  !  oh  1  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  me  faut ,  à  moi , 
Dit  le  bon  campagnard  :  mon  humble  solitude 
Me  garantit  du  bruit  et  de  l'inquiétude; 
Là,  je  n'ai  rien  à  craindre;  et  si  j'y  mange  peu, 
J'y  mange  en  paix  du  moins,  et  j'y  retourne.  Adieu  !» 

Andrieux. 
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LA  CONSCIENCE. 

■  Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur  un  tribunal  où  il  com- 
mence par  se  juger  soi-même,  en  attendant  que  l'Arbitre  sou- 
verain confirme  la  sentence.  Si  le  vice  n'est  qu'une  consé- 
quence physique  de  notre  organisation,  d'où  vient  cette 
frayeur  qui  trouble  les  jours  d'une  prospérité  coupable  ? 
Pourquoi  le  remords  est-il  si  terrible ,  qu'on  préfère  souvent 
de  se  soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur  de  la 
vertu,  plutôt  que  d'acquérir  des  biens  illégitimes?  Pourquoi 
y  a-t-il  une  voix  dans  le  sang,  une  parole  dans  la  pierre? 
Le  tigre  déchire  sa  proie,  et  dort  ;  l'homme  devient  homicide, 
et  veille.  Il  cherche  les  lieux  déserts  ,  et  cependant  la  solitude 
l'effraye;  il  se  traîne  autour  des  tombeaux ,  et  cependant  il  a 
peur  des  tombeaux.  Son  regard  est  inquiet  et  mobile;  il 
n'ose  fixer  le  mur  de  la  salle  du  festin ,  dans  la  crainte  d'y 
voir  des  caractères  funestes.  Tous  ses  sens  semblent  devenir 
meilleurs  pour  le  tourmenter  :  il  voit,  au  milieu  de  la  nuit, 
des  lueurs  menaçantes  ;  il  est  toujours  environné  de  l'odeur 
du  carnage;  il  découvre  le  goût  du  poison  jusque  dans  les 
mets  qu'il  a  lui-même  apprêtés  ;  son  oreille,  d'une  étrange 
subtilité ,  trouve  le  bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  silence  ; 
et ,  en  embrassant  son  ami ,  il  croit  sentir  sous  ses  vêtements 
un  poignard  caché.  Chateaubriand. 


LE  CIMETIÈRE  DE  CAMPAGNE. 

Où  suis-je?  à  mes  regards  un  humble  cimetière 
Offre  de  l'homme  éteint  la  demeure  dernière. 
Un  cimetière  aux  champs  !  quel  tableau  !  quel  trésor! 
Là  ne  se  montrent  point  l'airain,  le  marbre,  l'or; 
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Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fastueuses 

Où  dorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 

De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévorés, 

Et,  jusque  dans  la  mort,  du  peuple  séparés. 

On  y  trouve,  fermés  par  des  remparts  agrestes. 

Quelques  pierres  sans  nom,  quelques  tombes  modestes; 

Le  reste  est  dans  la  poudre  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre!  Ah  !  ce  respect  t'est  dû. 

Souvent  ceux  dont  le  marbre  immense  et  solitaire 

D'un  vain  poids  après  eux  fatigue  encor  la  terre, 

Ne  firent  que  changer  de  mort  dans  le  tombeau; 

Toi ,  chacun  de  tes  jours  fut  un  bienfait  nouveau. 

Courbé  sur  les  sillons,  de  leurs  trésors  serviles 

Ta  sueur  enrichit  l'oisiveté  des  villes; 

Et  quand  Mars  des  combats  fit  retentir  le  cri , 

Tu  défendis  l'État  après  l'avoir  nourri. 

Enfin,  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 

Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile. 

Legouvé. 
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GRAMMAIRE  DU  PRECHER  AGE.    . >'     6o 

GRAMMAIRE  ÉLÉMENTAIRE.  —  THÉORIE. »     90 

GRAMMAIRE  COMPLÈTE.  —  THÉORIE i      80 


LE    PREMIER   LIVRE  DE  L'EKFAKCE. 
PREMIÈRES  LECTURES 


Paris.  —  Typographie  de  Firmin  Oidot  frères,  fils  et  Cic,  rue  Jacob,  &f). 


